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A V A N T  -  P R O P O S  
Je suis " un enfant de 1'aspirine" c'est a dire que contrairement 
a mes freres-hies au village, vivant au village, et quotidiennement 
nourris des seves de la tradition, moi je presente la particularite 
d'§tre a cheval entre cette tradition et la civilisation occidentale. 
Ayant ete plus a 1'ecole du blanc (j'y suis toujours) que dans les 
champs, ayant de ce fait meme vecu en ville plus qu'au village, 
je n1ai pu prendre contact avec la civilisation de mes peres que 
lorsque 11ecole me le permettait et cela pendant les conges et les 
vacamces scolaires. Et autant cela etait un dechirement pour moi, 
autant je mettais a profit le peu de temps que je passais au 
village pour m'interesser a toutes les activites, a tout ce qui 
constitue 1'ame de la societe. "L1enfant de 11aspirine" faisait alors 
place a 11enfant de la tradition dans ce que cette expression a de 
plus intime : la fraternite, le sentiinent d'appartenir a un groupe 
social. 
La Vie africaine et le Conte c'est donc pour moi une autre 
fa§on de revivre cette ambiance villageoise, de rne replonger dans 
les seanoes de contes, qui sont, comme toutes les autres activites 
aue les hommes entreprennent, sources d'enseignement, d'education. 
Cette etude n'a pas la pretention d'aller au "fond de 1'Afrique", 
rapporter des contes et dire leur place dans la vie africaine . Elle 
se limxte a la Eaute Volta et particalierement aux dafings, sous-
groupe mandingue. 
Je remercie mon pere et ma mere qui ont hien voulu, rnalgre 
la distance, m'apporter leur concours, en me donnant des conseils, 
en me gaidant. 
Je rernercie egalement Mademoiselle BERJjARD, qui, grSce a son 
entiere disponihilite, a sa patience, a sa comprehension, a perinis 
la realisation de ce travail. 
J' espere que ce modeste memoire permettra a tous ceux qui 
S^interessent aux societes africaines de trouver qaelques renseignements 
sur la vie au Dafina et le conte. 
FOFANA Mariam 
+ et soeurs. 
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INTRODUCTION 
Une etude sur la vie africaine et le conte est "bien complexe. 
En effet, 1'Afriq.ue est un vaste continent, qui renferme des peuples 
a^ant des inoeurs, des coutumes, des civilisations differentes. On 
a donc un large eventail qui devra tenir com^te de tous les peuples 
d1Afrique, ce qu'il ne nous sera pas possible de faire, vu le temps 
qui nous est imparti et la masse de documents qu'il nous faudra 
consulter. Notre choix s'est donc porte sur le Dafina (chez les Dafing) 
situe dans la partie ouest de la Eaute—Volta et qui est par excellence 
le peuple que nous pouvons pretendre connaitre puisque c1est le ndtre. 
Notre travail consistera ainsi dans une premiere partie a presenter 
la structure sociale du Dafina. Dans un deuxieme mouvement, nous 
parlerons de la place qu1occupe le conte dans la vie au village ; 
cette partie sera illustree par deux contes dont nous tenterons ir*" 
<A'analyser les themes majeurs. Pour finir, nous montrerons 11 influence 
du conte a la fois sur les enfants et sur les adultes. 
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P R E M I E R E  P A R T I E  
S T R U C T U R E  
L A 
S 0 C I A L E D  U  D A F I N A  
Tout comme la societe Malinke, Bambara, la societe Dafing 
s1 articulait autour d.e trois categories sociales : 
- Les horon, c'est a dire les nohles, 
- Les nyamakara, hommes de castes, 
- Les captifs ou Zon. 
II y avait trois sortes de Horon : ceux qui faisaient partie 
de la famille regnante ; c1est parmi eux que se trouvait le massa ou 
pama ou roi "pere" du peuple, chef politique et religieux. On avait 
les Horon guerriers qui etaient aussi des personnages religieux et de 
gros possedants. La troisieme classe de Horon se composait de la petite 
noblesse, pauvre, mais fiere de son honnStete et de sa pauvrete. Tous 
ces nobles avaient (ils 1'ont toujours)un code moral qui regissait la 
vie en famille et au sein de la collectivite. C1est le "devouement 
desinteresse* le courage, 1'hospitalite large et loyale, la justice, 
le respect de la parole donnee, quelles qu'en soient les consequences 
ulterieures. *En aucun cas un vrai Horon ne doit mentir, voler, trahir 
calomnier ou Stre parjure." (1). Les etudes qai ont ete faites sur les 
societes Bambara Malink^sont d1 autant plus importantes qu' elles 
nous permettent de comprendre 11organisation de ces societes, depuis 
les grands empires jusqu'a nos jours, et si nous etablissonS une 
comparaison entre ce qui a ete dit dans ces ouvrages et ce que nous 
nous proposons d'etudier a travers les contes, c'est que ces societes 
presentent , autant du point de vue de leur organisation que de la 
mentalite de leurs peuples, une similitude qu'on ne pourra discuter. 
De m§me au niveau du dialecte, le Dafing est une variante du 
Bambara et du Malinke. II y a en effet une transposition des differentes 
structures linguistiques chez 1 'xan ou 1'autre de ces peuples au Dafina 
( chez les Dafing). 
Pour revenir a la structure sociale, on avait, a cdte des Horon, 
les Zon, captifs, esclaves preposes a des tach.es bien specifiques. 
Faisant partie des biens de leurs maltres, les nobles, qui les avaient 
acquis lors d'expeditions guerrieres ou de ventes publiques, ils cons-
tituaient ou 1'armee du roi ou lui servaient de pages et de palefreniers 
ainsi qa1aux guerriers. Leurs maltres les mariaient entre eux et les 
enfants de ces unions venaient grossir leur patrimoine : 11esclave 
exait la chose du maltre, il n1avait plus droit a son nom de famille st 
il arrivait qu'il prlt le nom de son maltre sans que cela 1'anoblit 
pour aatant. Son statut juridique et sa condition materielle se resu-
raaient en la somnission complete a la volonte du maltre, en 1'absence 
de droits et de garanties. 
Pour ce qui est du Nyamakara, la definition seule est eloquente : 
Nyama signifie ordure et Kara, brin. Ce terme existe aussi chez les 
Toucouleur, d'ascendance Peulh et recouvre le meme concept que chez les 
Bambara, Malinke, Dafing : Nyama veut dire "tu mangeras" et Kala (en 
Bambara on dit Kala) signifie "tout", ce qui revient a dire "celui qui 
ne repugne a rien (4) en 1'occurence "le brin d' ordure". 
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Le horon eatimant que tout travail manuel, hormis oelui des ohamps, 
est indigne de lui, 11industrie artisanale est prise en oharge par les 
Nyamakara. Ils sont artisans, genealogistes, maltres des ceremonies, 
et des manifestations joyeuses, prStres des oultes magico-religieux (5) 
Ce sont generalement des "bourgeois, ayant qualite d'hommes libres, mais 
vivant dans des oonditions sociales reduites. On oompte parmi eux les 
forgerons (hijoutiers, potiers) les artisans en "bois, les tisserands, 
les cordonniers, les p§oheurs, les mimes, les griots. Les Nyamakara 
servaient d1intermediaires entre les nohles et les captifs. 
Aujourd'hui il n'y a plus de captifs, ils ont ete affranchis par les 
nohles. On en retrouve peut §tre un ou deux dans un village qui disent 
toujours faire partie des "biens de leurs maitres. Ils vivent chez ces derniei 
s1oocupent des travaux domestiques, aident a la culture des champs, gardent 
les moutons, les boeufs etc ... Quel que soit le servioe qu'ils rendent, 
ces "captifs" gardent; presente dans leur memoire, leur condition historique 
et conservent ainsi une humilite qui va jusqu' a la negation de leiir 
personne. Ils s'habillent presque de haillons et vivent en marge de la 
societe. 
Les captifs ayant donc ete affranchis, les "brins d1ordures" ceux qui 
ne repugnent a rien, ont dfi. se oontenter d'occuper le rang le plus bas de 
la societe. L1image du griot en a quelque peu souffert surtout que lui afeei 
avait ses captifs, mais cela n'a diminue en rien son apport dans la societe 
traditionnelle Dafing. Pendant les conseils, lors des baptSmes, mariages, 
il va d'un noble a un autre, recueille oe qu'ils lui disent et le orie a 
11assemblee : un noble parle bas, un noble ne chante pas. Seul le griot a 
le droit de parler fort, de chanter, de crier^ On les appelle les 
" Belen Tigui" raaltres de la parole. A c6te de cela il lui est permis de 
dire ce que les nobles, du fait de leur statut social, ne peuvent dire. 
Le griot en arrive qaelqua--fois a §tre extrSment grossier, a nommer les 
parties cachees du corps, oe qui est un sacrilege daxis une sooiete aussi 
forteiaent islamisee comme la societe Dafing. On rapporte ainsi les paxoles 
du Coran : regarder une femme qui n'est pas la votre est un peche. 
Cela constitue un des nombreux interdits que la societe a instaures et 
que ses membres respeotent scrupuleusement. Si le simple regard prend 
toute cette dimension, celle du peche, nous comprenons fort bien que ces 
peuples entretiennent avec le langage un certain rapport de mefiance, de 
malaise. On dit a ce propos : " Gna ma fen mi ye DS man can co fau", 
litteralement : " ce que les yeux n'ont pas vu, la bouche ne doit pas en 
parler." 
La "bouche" du griot, q,uant a elle, peut tout dire. II peut aussi 
faire le pitre. Et cette fonction, Griaule la definit bien : le griot 
joue une fonction cathartique, liberalisatrice. L1homme ne pouvant 
exterioriser ses sentiments et ses emotions, les refoule. Dans le m§me 
temps, le griot, admis a passer outre tabous et prejuges, deoouvre ces 
instimcits caches. Cela est d1 autant plus important que rien ne se fait 
sans lui. Da fait qu'il sait raanier la parole, qu'il sait donner au mot 
forme et mouvement, il est requis a toutes les assemblees. 
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Bt quand. il parle, mSme si on veut faire 11 indifferent, on est oTalige de 
lui pr§ter attention, tant le langage est ohaleureux et porteur de signes. 
Si nous avons tant insiste sur le role du griot, sa fonction sociale-, 
c' est pour montrer comMen il impregne la societe, et fait corps avec elle, 
pour former un tout indissociable, car quoi qu1 on dise, le griot demeure 
le joint sans lequel la societe ne saurait vivre. 
Nous reproduisons in extenso le passage que rapporte Camara Laye 
V ;/ dans le Maitre de la Parole : 
Nous 11 avons trouve tres beau et extrdmement significatif dans 3?* 
^apport du griot dans la societe manden s de m§me il sert de catharsis, 
de m§me il aide a la prise de conscience des peuples qui ont institue 
cette classe sociale. II s1agissait, dans la legende de Soundiata Keita (6) 
que tous les griots rapportent, de mener les hommes a la victoire contre 
Soumaoro Kante ( 7) qui terrorisait le manden, donc de pousser courageuse-
ment les hommes a la guerre, les armer "par la parole et le geste" contre 
11ennemi commun Soumaoro. 
" .... Diata et son griot rejoignirent leur camp ou il y avait 
11extraordinaire deploiement de toutes les forces de la savane. 
i-iaintenant que Balla Fassali Kouyate etait present, c1 est a lui qu'il 
appartenait de raffermir par sa parole, le coeur des poltrons et de 
rendre les braves plus audacieux. C1 est d'a"bord a Famandian qu'il parla : 
- Famandian, dit-il, ou est notre h6te ? Ou est donc le pere des 
Camara "Sininkimbon" ? Que vais-je dire de ton puissant totem ? Quel 
exploit vas-tu accomplir demain contre Soumaoro et sa tyrannie, qui 
devra Stre dit par les griots jusqu'a la fin des temps ? 
A peine Balla Fassali Kouyate eut-il fini de parler que Famandian , 
sabre au poing, poussant un horrible cri de guerre, langa son coursier 
vers la montagne de Sibi. A peine y etait-il parvenu qu1un grondement de-
tonnerre se fit entendre, glagant les coeiars et faisant trembler la terre 
sous les pieds des guerriers. Un epais tourbillon de poussiere plongea 
ia plaine dans 11obscurite totale. Etait-ce la fin des temps ? Peut-itre. 
Peut-Stre aussi n1etait-ce qae la demonstration de la puissance du totem 
du pere des Sinlnki'mbon. Quand le tourbillon de poussiere se dissipa et 
que le soleil et Famandian (8) reparurent, la montagne de Sibi, transper-
cee d'un seul coup de sabre, montrait un effrayant tunnel. Toute 1'armee, 
beate d1admiration, regardait Famandian revenir. Quand il fut pres de 
Diata, il dit : 
- C'est ainsi que mes archers, demain a Kirina, transperceront ceux 
de SOSSJO. Tant que je vivrai, Diata, le Manden sera libre ! 
Balla Fassali se tourna alors vers Fran : 
- C1est a toi que je m1adresse maintenant, Tabon Wana Fran Camara. 
Tu n1as pas vaincu Soumaoro mais tu lui as vaillamment tenu tete. Le pere 
des "Sininkimbon" en transpergant la montagne de Sibi, a montre a ses 
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guerriers oe que devra §tre leur oomporteinent demain, dans la plaine de 
Kirina. Que devrai*-je dire du pere des "Dalikimbon" aux generations 
futures ? 
A peine le griot eut-il fini de parler que Fran Camara, dresse sur 
son oheval, ohevauohant a folle allure, sabre au poing, et poussant un 
ori de guerre, se dirigea vers le oentre de la plaine et s1arr§ta un 
court instant devant 1'enorme baobah qui s'y trouvait. II leva haut le 
sabre, et quand il 1'abaissa, 1'arbre gringa comme s'il avait ete 
foudroye. Quand les hommes leverent les yeux ils virent 11enorme baobab 
etendu sur le sol. Aussitdt 11 armee ebahie poussa un hoxirra de satisfaction 
Lorsqu1il revint pres de 11armee, Fran Camara dit : 
- C1est ainsi que les forgerons et les Djallonkes pourfendront les 
Sossos dans la plaine dfi Kirina. Le manden vivra libre, ou mes guerriers 
seront mortsl " 
Conte ou epopee, on ne sait. Appelons cela conte-16gendaire. 
La fonotion du disoours ici se situe a un double point de vue : nous 
avons un discours dans un discours (C'est Babou Conde qui rapporte ce 
qui lui a ete conte et Camara Laye a son tour nous le fait revivre.) 
Eloquenoe, verve, charme, le mot libere devient source et coule, coule 
inlassablement. C•est cela la tradition orale. 
Nous voici entree de plain-pied dans le conte, car il est vrai qa'il 
se presente sous plusieurs formes : louanges, contes nocturnes et diurnes. 
Les louanges que chantent en effet les griots a 1'acLresse d'on 
individu et qui lui rappellent sa genealogie en ce qu'elle a fait de 
glorieux, de beau, d'extraordinaire, peuvent entrer dans 1'univers du 
conte, d1autant plus qu'ils ont ete grossis au fil des annees. Ils 
tiennent a la fois du domaine du conte et de 11histoire. C'est ce que dit 
Camara Laye dans Le Maltre de la Parole : "II y a toujours dans le conte 
comme dans le chant du griot deux verites : la premiere verite sciemment 
oreee, peripherique, destinee a amuser 1'auditoire ; mais au revers de 
cette verite premiere, il y a la verite seconde, profonde, autrement plus 
proche de la verite, de la realite, difficile a deceler par le profane : 
c'est la verite historique. " Ce conte la est dit a n'importe quel moment 
2.a journee comme de la nuit, a la femme comme a 1'homme, a 1' adolesoent 
comme au tout petit, mgme au bebe qui vient de naitre : 1'enfant dans les 
langes doit savoir qu'il est ne dans une famille illustre, qu'il est un 
prince, que ce sont ses ancStres qui ont fait le monde. * ( 9 ) 
Voici a titre d'exemple un autre chant de griot qui dit les louanges 
des Djara, nom de famille qui veut dire Lion. 
Djara, Djara 1 Djara ! Djara ! 
Cancari Djara ! Djara casseur de cous ! 
Missi Mina Djara ! Djara dompteur de boeufs ! 
Mogo Mina Djara ! Djara dompteur d'hommes ! 
Sogo Minai Djara ! Djara dompteur d'animaux sauvages ! 
Djara ye kelin de ye II n'y a qu'un lion. 
Djara te fila ye II n'y en a pas deux. 
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Djara ! 
Iti ioo Djara ! 
Yeli ye couma "ban 
Ni ioo Djara 
Ioo Coloba oari 
Ifi ico Djara 
Ico yairai wolo 
Ifa faura co "bai ba din wolo 
Co couma ba a ba de wolo 
Djara coni ye yairai wolo de ye 
Tjai wou be gnonoan 
Tjai wou te kelin ye 
Fanga mj^ae ta soufai 
0 te fanga ye 
Tile gan fanga de fanga ye 
Fanga Fing 
Fanga blen 
Djara baugnon co ya yairai 
de ye 
Djara ! DajraL Djara ! 
Djara ! 
Quand tu dis Djara. 
L'image dispense la parole 
Quand tu dis Djara 
Tu dis casseur de grands os 
Quand tu dis Djara 
Tu dis accoucheur de lui-m§me 
S'il est dit que tout §tre accouche d'un enfant 
Et q.ae la pairole elle, accouche de sa mere 
Le lion, lui, aooouche de lui-m§me 
Les hommes vivent ensemble 
Mais les hommes ne se ressemblent pas 
Le pouvoir qu1on acquiert la nuit 
Ce pouvoir la n'en est pas un 
Seul le pouvoir pris au chaud soleil est un pouvoir 
Pouvoir noir 
Pouvoir rouge 
Le lion n'a pars de pareil*que lui m§me 
Djara ! Djara ! Djara ! 
Ce chant veut dire ce qu'il veut bien dire. Le leoteur ou X* 
^interlocuteur ne doit pas prendre les mots comme ils sont donnes, mais 
voir oe qu'il y a derriere, ce que les mots renferment : c'est un langage 
code qu'il faut dechiffrer tout comme les hieroglyphes et o'est en cela 
que ce que dit le griot retient 1'attention de tout le monde. Que 
trouvons-nous dans ce chant ? 
En meme temps que se dessine le profil de 1'animal, nous entrevoyons 
aussi la personnalite de oelui qui porte son nom. II s'agit de force 
physique, de puissance, de noblesse, Du point de vue des figures de style, 
oe sont les formes repetitives qui reviennent oomme une obsesaion. On 
a des phrases nominales qui ont plus de portee a cause de leur pouvoir de 
suggestion. II est bien stir diffioile de rendre 1'oralite comme nous 
essayons de le faire. Des lors qu'on passe a 1'ecrit on a 1'impression 
que le mot n'a plus le meme pouvoir magique. Nous ne parlerons dono que 
du jeu massif des symboles : le boeuf, le mouton^ 11expression Yairai 
Wolo. En fait, comme nous reyrendrons les deux premiers symboles dans un 
autre chapitre, nous nous interesserons ici uniquement a 1'expresaion que 
nous avons relevee. Elle tient de la noblesse qui vous ouvre toutes les 
portes, qui fait que vous avez droit a tous les egards. On pourrait dire 
qu1il signifie vulgairement "copie conforme" "photocopie" du pere qui a 
legue a sa deacendance le caractere moral et physique dont elle n'a pas a 
avoir honte. Elle correspond a 1'expression frangaise "c'est du sang bleu 
qui coule dans ses veines." Ce theme est d'autant plus important que 
tout le monde jure par cette expression qui •renfer.me donc un caractere 
de legitimite, de legalite. Un enfant naturel par exemple ne peut se 
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targuer d.1 £tre unvyairai wolotAinsi le pouvoir du Yairai Wolo dont on 
noua parle ici est un pouvoir vrai qui ne souffre d'aucune equivoque. • 
Le griot procede alors par comparaison : 
" Les hommes vivent ensemble, rnais les hommes ne se ressemhlent 
pas " 
Puis nous avons une opposition Huit/soleil, ce dernier etant la 
verite, la puissance. La nuit ne merite pas notre attention, c'est 
11obscurite qui fait grossir tout, sans raison valable, c'est ce qui 
est louche. Par contr^ on n'a pas a mettre en cause un pouvoir acquis 
sous le "chaud soleil", on sait qa1on a lutte, qu1on a remporte une 
victoire, une vraie. Le pouvoir noir, le pouvoir rouge caracterisent 
surtout la maniere dont le pouvoir sera exerge : d'une poigne de fer, 
en vrai homme, qui n'admet pas les egarements. 
L'assimilation Lion-Homme entre "bien sflr dans les metaphores 
animistes qui nous basculent dans 1'univers magiqae Etres-Ghoses-
Animaux, propres a 1'Afrique. 
Ce genre de conte dans la Societe Dafing est appele Zan qui 
signifie "nommer". Le substantif et le verbe se confondent d'ailleurs 
puisque le Zan est aussi le nom qui est commun a la famille, voire 
au clan, et tout noble est fier d'§tre "Zan" (nomme). 
A c6te du Zan, qui a en fait un caractere d1individualite 
(c'est 1'histoire du clan) il y a le conte reconnu comme tel et "V 
qui s'adresse a tout le mondLe, quel que Suit le Zan, le nom qu'on 
porte. C'est ce genre de conte qui fera 1'ohjet du paragraphe qui 
va suivre, et qui s'intitule : La place du conte dans la vie du village 
D E U X I E M E  P A R T I E 
P L A G E  D  U  C O S T  
A U 
L A 
E D A N S L A V I E 
V I L L A G E 
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Introduction au ohapitre. 
Dans le Dafina, le conte reconnu comme tel, porte le nom de 
"Talen" et presente un certain nombre de caracteristiques. 
II y a le conte qui est dit uniquement la nuit et celui qui se 
retrouve dans le langage de tous les jours. Ce dernier est en fait un 
sous-produit du conte nocturne et joue le meme r81e que 11expression 
frangaise maxime. C'est une formulation "brute, condensee, imagee d'une 
certaine experience. 
Ifous nous interesserons dans le paragraphe qui va suivre au "talen" 
conte nocturne, puis 11autre qui entre dans le dialogue quotidien etant 
un soas-produit du conte nooturne, nous 11etudierons dans la partie 
qui se rapporte a 1'influence du conte sur les enfants et sur les 
adultes. 
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II y a un genre de contes qui comportent dea interdits q.ui consis-
tent a ne les dire que la nuit. Ils sont pour la plupart assortis d4 
^'elements extraordinaires et se terminent par une morale. Les anoiens 
disent qu'en racontant ce genre d'histoires dansE la journee, on perd ou 
sa mere ou son pere, en tout cas quelqu'un de la famille qui vous est 
ch6re• Comment interpr6ter cette decision ancestrale ? On pourra trouver 
plusieurs interprStations a ce fait, nous n'en retiendrons que deux : 
Du fait qu'il demande une grande attention et qu'il fait accourir 
du monde, on ne peut organiser de seances de contes dans la journee, f 
puisqu1hommes, femmes et enfants ont des occupations qui ne leur per-
mettent pas de se regrouper ni sous 1'arbre a palabres ni m§me dans la 
cour de la concession ou dans 11intimite d'un foyer j il y a aussi W 
/(''effet, que la nuit porte sur la psy<hologie des enfants : la plupart des 
contes etant habites par des sorciers et sorcieres, des §tres invisibles, 
la nuit aide a grossir ces §tres et multiplier ainsi les maux qu'ils font 
aux humains ; 11enfant comme 11adulte d1ailleurs, conserve ces images en 
lui, ce qui developpe en lui a la fois un sentiment d1agressivite vis 
a vis de ces etres malfaisants dont on lui a parle mais aussi une sorte 
d'angoisse qu'il lui faut combattre et pour cela ce sera le conte encore. 
qui lui en donnera les moyens, ce qui nous fait entrer dans la fonction 
edacative et culturelle du conte. Nous y reviendrons. 
Le conte ainsi se pratique soit au niveaU du village tout entier, 
soit au sein d'une famille, d'un qaartier. Les seances au niveau du 
village et du quartier sont toujours organisees pendant la saison seche, 
la saison des pluies etant reservee a la culture des champs. 
La saison seche est la periode la plus animee de 1'annee. Les 
villageois organisent des soirees dansantes sous le patronage du griot. 
En fait, ce sont les jeunes qui vont mander ses services et lui^ ne dit 
jamais "non". Un griot d'ailleurs (pas ceux d'aujourd'hai bien sflr) 
ne refuse jamais quand on lui demande un service (IQ. A cSte de ces 
soirees dansantes, il y a des soirees ou les jeunes s1exercent a la lutte 
genre de combat qui permet de dedier le titre d1Invincible a celui dont 
la nuque ne touche pas le sol (que personne ne peut terrasser). Naturel-
lement il faudra qu'il lutte avec tout le monde, tous les jeunes presents 
qai ont ete seleotionnes. La enoore le griot n'est pas absent et par ses 
chansons stinule les jeunes combattants. 
Un autre jeu entre jeunes, c'est celui que jeunes hommes et jeunes 
filles font et qai a un caractere fortement erotique. Les filles se 
mettent d'un c6te, les gargons de 1'autre, et chaque groupe chante la 
legerete du sexe oppose. Nous ne reproduirons que le chant des filles : 
E yairai le nan n1tara 
An do me were 
Goudoui Goxadoui ma gniai ni 
Vfiri a bau an dara 
Cassa coura le yan dara 
E no cari wigno 
Guinrinti coura le yan dara 
E no cari wigno 
Bau n1dara wourou tje 
Bau n1dara n1gan la Ha ye wourou tje 
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Traduotion s 
C1eat toi qui eef venu nous trouver 
Nous ne t'avons pas appele 
Clopin olopaji galeux 
Ote-toi de devant notre porte 
Nous avions une cldture neuve 
Tu l'as "brisee 
Nous avions un lit (enboisn) neuf devant la porte 
Tu l'as brise 
Ote-toi de devant notre porte ohien (le ohien o'est le symbole dr1" »une sexualite inoontrSlee.et . . „ , , , , lncontrSIable^ Ote -toi de devant notre porte 
Ote-toi pour que nous nous couchions 
Haye (hurlement de chien) chien 
Ote-toi pour que npus puissions nous coucher. 
Soit les gargons repondent par un chant, soit ils courent apres 
les filles qui vont se cacher, pour reasortir quelques instants apres 
avec un chant plus provocateur que le premier. 
C'est dana ce con-texte de chaleur humaine, de vie nocturne, que 
se place le conte. II y a des conteura professionnels qui vont de 
village en village, il y a des conteurs anonymes, qui exercent leur 
talent dans le sein d'une famille comme le pere de famille ou les 
grajid parents ou meme la mere, pourquoi pas, puisque la societe etant 
extrSmement phallocrate, il arrive que les petits gargons ou le pere 
disent aux petites filles d'aller vers lemsmeresqui leur raconteront 
des histoires destinees aux filles. Cela peut para£tre une boutade 
inais c'est malheureusement vrai et quand c'est le conteur professionnel 
qui est dans le village, il y aura au debut de la seance les represen-
tants des deux sexes, enfants comme adultes, mais a un certain moment 
donne, on priera gentiment les femmes (quelquefois elles n'attendent 
pas qu'on le leur dise : 1'education qu'elles ont regue le leur 
commande) et les enfants, de rejoindre 1'enclos familial, de rentrer 
se coucher. II faut que nous precisions qu'avant^ etiss n'etaient pas 
admis»s du tout a ce genre de distractions, femmes mariees, jexines 
filles et enfants. Les femmes mariees restaient au foyer et attendaient 
le retour du mari. Les jeunes filles se retrouvaient entre elles dans 
la case des parents d'une de leurs camarades consideree comme etant 
1'ainee de toutes, et la, elles filaient du ooton en se racontant des 
histoires qui peuvent §tre a la fois des contes comme des comptes 
rendus de leur journee ou des confidences. 
Les enfants, quant a eux^ avaient leurs seances de contea que leur 
disaient soit les grand parents, soit le pere, soit la mere, soit les 
grands freres. Quelle que f<Xt la circonstance, il y avait toujours 
quelqu'un de disponible. 
II n'y avait donc que les hommes qui avaient acces aux histoires 
du oonteur professionnel. Maintenant les moeurs s'etant quelque peu 
rel&chees, le cercle s'est agrandi, tout le monde se retrouve a ces 
seances. 
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Les jeunes filles preparent mille et une ohoses que les hommes 
consorameront tout en devisant, du"lembourouzie (jus de oitron sucre 
auquel on ajoute du gingembre pile et qui ay parait-il des effets 
aphrodisiaques), du "dai" (boule d'aoassas delaye dans du lait et qui 
contient des ingredients qui auraient les m§mes proprietes que le jus 
de citron), du "td gnoni" (pSte de farine de mil delayee). Les hommes 
amenent de la cola (H) Q.ui delie non seulement la langue mais tient 
eveille aussi pendant longtemps. C'est un excitant qui remplace en 
quelque sorte la cigarette. 
Avant la seance., les jeunes filles nettoient la place qui abritera 
la soiree puis elles etaleront des nattes a m§me le sol et mettront 
cote des escabeaux. Elles peuvent amenager xane place speciale pour le 
conteur, mais celui-ci etant trop mobile, ne 1'occupe pratiquement pas. 
II faut dire que c'est un griot et la place du griot c'est d'§tre 
partout a la fois : pour taquiner les femmes il ira dans leur oamp 
(les hommes sont d'un c8te, les femmes de 1'autre) et il rejoindra 
apres le groupe des hommes, quoi qu'il en soit, 11organisation est 
faite de telle sorte qae tous ceux qui sont la entendent et comprennent 
ce qu'il dit. De toutes fagons, c'est un griot, et un griot crie, 
hurle. 
L'entree sur soene du conteur professionnel est un vrai spectacle. 
Zahan Dominique, dans^La dialectique du verbe chez les Eambara, dit 
qu'au Mali, quand un conteur professionnel doit animer une soiree de 
contes., ce sont les jeunes filles qui 1'annoncent : elles vont sur la 
place publique, chantent, et quelques instants apres, le conteur fait 
son entree. 
Cette pratique a peut §tre existe aussi dans le Dafina, nous ne 
pouvons ni 1'attester ni le nier. Mais aujourd'hui elle a subi des 
variations; apres la derniere priere du soir "S3, fo" tout le monde, 
plutdt ceux qui veulent se distraire, se dirigent vers la place publique 
et prennent place sur les nattes et les escabeaux. Ils causent 
gaiement, se taquinent ou s'enquierent des nouvelles des uns et des 
autres ainsi que des nouvelles des villages voisins. C'est une 
atmosphere tres detendue qui rapproche les jeunes des vieux et c'est 
dans ce climat de franche gaite que le conteur professionnel fait son 
entree, escorte de quelques jeunes hommes. 
Cest une entree toujours prodigieuse. Deja,de la place publique 
on pouvait l'entendre arriver. En effet il chante les louanges des 
jeunes qui sont alles le chercher et qui 1'escortent. II chante, il 
danse, il virevolte, il va d'un jeune a 1'autre et ceux-ci lui gliseent 
de 1'argent, de la cola, dans la main. A lui seul le conteur professior 
nel est-jun ensemble instrumental : le tam-tam sous les aisselles, sea 
femmes autour de lui s'il est marie, reprennent en coeur le chant que 
le conteur a entonne en poussant des "Cou you you you ! " et quand 
le groupe se trouvera non loin de la place, 1'oeil de lynx du griot, 
des qu'il aura repere dans 1'assemblee quelqu'un qui lui semble 4igne 
ol^accudLillir avant tout le monde^. son salut, fixera ce dernier, et d'un 
pas leste, le griot ira se planter devant oette personne et le 
"Zankiri" (chantera ses louanges). 
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II passera en revue toutes les personnalites avant d'adresser un 
salut global a 11assemblee en s1exousant aupres de tous ceux qu'il 
aara oublies dans sa 'homenclature". 
Et la soiree commence. 
C1est toujours sur un ton enjoue que commencent les contes. 
Generalement ce sera des plaisanteries a 11adresse des femmes. Celles l( rf ci, pour ne rien entendre , se boucheront les oreilles et les hommes 
riront de bon coeur. Le griot parlera paj? exemple de la jalousie des 
femmes, de leur appetit sexuel (il donnera des exemples sur ses femmes 
a lui qui vont toujours se couoher les premieres et s1impatientent ou 
bien feignent de dormir : celles-ci (12) rencheriront en parlant a leur 
tour de 11insatiabilite de ;leur mari.) 
Puis le oonteur s1en prendra aux beaux-parents, aux filles meres 
pour denoncer la liberalisation des moeurs. 
Ses femmes ne perdent aucun mot de ce qu1il dit et repondent 
toujours "tien" qui signifie "c'est vrai" ou "namou" qui veut dire 
aussi bien "c1est vrai" que "oui". 
Le conteur se raclera la gorge, boira une bonne rasade d'une 
des preparations des jeunes filles et ... 
" Je suis alle.chez mes beaux parents. Ils ont etale une natte 
pour que je m'y installe mais avant que je m'y asseye, un enfant 
sans aucune education, ecervele comme un chien qui a regu une soupe 
chaude sur la t§te, y a pris place. Qu1est-ce ? 
Alors tout le monde cherche. 
" Qu'est-ce que cet enfant qui n'attend pas qu'on 11invite avant 
de s'asseoir la ou un adulte doit s'asseoir ? Ce n1est pas possible !" 
Et les commentaires vont bon train : " Ces enfants ! Les enfazits 
d'aujourd1hui, aucune tenue ! vous pensez : avant, quand on parlait a 
un enfant, il baissait les yeux (ij>, aujourd'hui il vous regarde 
droit dans les yeux. 
- Ben ga mes amis, ce n'^st pas le moment de s'etonner. II y a 
balle lurette qu'on sait que le monde est a 1'envers. Donnez- moi des 
villages si vous ne savez pas. " 
Un village c1est la ou sont nes les grand^ parents maternels^ 
au cas ou le pere avirait epouse une fille d'xm village voisin. 
II faut se decider : Ou bien on donne (symboliquement) le village de 
la raere ou bien on livre oelui de la mere du copain, ou bien encore 
celui du pere qui est aussi le sien, avec tous les biens (hommes, 
femmes, enfants, animaux domestiques, volaille etc ...) 
Tant que la devinette n'aura pas ete traduite, trouvee, le 
conteur demandera des villages. Ce sera seulement au moment ou il 
sera satisfait des "dons" qu'on lui aura faits qu'il dira, avant de 
livrer le nom de 1'enfant mal poli : 
" Merci pour ce que vous m'avez donne ! Je casse tous ces 
villages. Je"trie" les belles femmes, les hommes valides, je prends 
les enfants, le betail, la volaille, les bons esprits, toutes les 
13 
richesses et j'ajoute tout ga a ce que je possede d6jd.. Eh "bien mes 
amis, je vais vous le dire : c'est une mouche. Vous savez comme les 
mouches sont effrontees, elles se posent partout, dans les plats, 
sur les habits, sur le corps mSme et sur certaines parties que je 
me garderai bien de nommer (vu qu'il y a des oreilles dilicates) 
- tien mou ! c1est vrai ! clament les femmes du conteur. 
- Ah lui alors ! entend-t-on dans 1'assemhlee. 
- Encore une autre, amis, ga ne fait que commencer ! 
J'ai lave ma calebasse (E4) proprement. Elle etait hlanche, de ce 
"blanc semblahle a celui des calebasses des peulhs @5). Cetait la nuit 
et oh surprise ! Qiaand je me suis reveille le matin, elle etait pleine 
de lait ! Qu1 est-ce que c1est ? 
- Des mouches, Voici qu'il nous amene chez les Peulhs et leur lait ! 
- Et cette calebasse, blanohe comme une calebasse de femme Peulh, 
c'est quand mSme bizarre, car une calebasse est une calebasse, qu'elle 
provienne de chez les Peulhs ou d'ailleurs, on en fait le m§me usage ! 
Une calebasse qui a ete lavee ? ... 
- J'espere que vous saurez repondre a cette devinette. Elle est 
bien facile, les habitants de Sono 11ont bien trouvee, vous savez ! 
Allez courage, ou bien donnez des villages. Qui se rend ? 
- Je donne le quartier desKone "Koenebai" 
- Je donne Sereba (16) 
- Je donne Ouete £7) 
Le conteur se decide alors a donner la reponse, apres avoir casse 
ce qu'on lui a donne et grossi son patrimoine. 
" ^ e sont les yeux, mes amis, Vous pouvez vous laver dix mille fois, 
de jour comme de nuit, quand vous vous couchez, a votre reveil vous 
avez le coin de 1'oeil tout sale. 
- Oh, mais tu exageres quand m§me. On n1 est pas ne avec des maux 
"lyeux ! 
- Certes, mais c'est la force des ohoses, pourquoi te laves-tu les 
yeux (10 chaque fois que tu dors et que tu te reveilles ? 
- Mais quel rapport aveo le lait ? 
- Ce qu'il y a dans le coin de 1'oeil est tout blanc, pardi ! 
- Oh arr§te, tu vas nous degouter du lait a present. 
- Du tout, du tout, il n1 y a qu'a se laver les yeux apres chaque 
reveil, on n1aura pas le temps de comparer ga au lait ! 
- Continuons ! " 
La, la soiree est vraiment bien partie. Tout le monde felicite le 
conteur, la boisson coule a flots, les noix de cola circulent. De temps 
en temps le conteur va rechauffer son tam-tam : le griot assemble des 
pailles qu'il fait brfller chaque fois qu'il sent que son tam—tam en a 
besoin. En effet, c'est lorsqu1il est tendu comme il faut que le tam-
tam rend bien le son. A defaut de paille il y a carrement un feu que 
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les enfants entretiennent a 1'aid.e de "buohea,, oe qui en m§me tempe qu1 il 
sert de ohauffage pour tout le monde, chasse les moustiques et instaure 
une certaine euphorie dans 1'assemblee. 
Apres un certain nomhre de devinettes le griot passe aux contes 
plus longs et peut-§tre plus serieux (il ne s'agit pas ici de jugement 
de valeur, le contenu des devinettes et celui des contes se ramenant 
tous les deux a 11 enseignement que les hommes peuvent en tirer. ITous 
pensons plutSt au pouvoir de creativite du conteur. 
Maintenant une mise au point s'avere necessaire dans la fagon 
dont nous avons mene notre travail. 
Du fait de la longaeur des contes, nous n'en avons retenu que deux. 
ITotre choix,nous le reoonnaissons, est arbitraire ; les deux contes 
ne peuvent en auoun cas renfermer tous les themea qu'on retrouve dans les 
contes du Dafina. Pour pouvoir faire une etude exhaustive de oette partie 
de ce qu'on appelle aujourd'hui la litterature orale, il faudrait entre-
prendre une collecte qui s'etendra sur tout le Dafina, tant il est vrai 
que les contes, s'ils se reooupent, sont tout de a§me dits differemment, 
selon qu'il s'agit d'un village ou d'un autre. Le conteur en arrive a 
actualiser 1'histoire qu'il rapporte. 
Une autre mise au point s'impose. Nous parlerons de ces contes 
uniquement dans le cadre de la famille (entendez qu'ils se presentent 
de la m§me maniere sauf peut-§tre avec beaucoup plus d'eloquence lorsqu'il 
s'agit du conteur professionnel ; et puis le mot d'ouverture sera unique-
ment "Oun1 talen talen : mon conte conte" ou bien "oun1 talen talen nana : 
mon conte conte arrive".) 
Nous disions donc que nous donnerons les contes dans un eadre 
strictement familial quand c'est le grand-pere ou la grand-mere, ou le 
pere ou la mere ou un alne qui invitent les enfants a venir ecouter 
les contes. Cela peut paraitre avoir un aaractere solennel, mais il n'y 
a rien de plus simple. Les enfants peuvent eux-m§mes en faire la demande 
oomme les alnes peuvent le leur proposer : 4vant d'§tre quoi que ce soit, 
le conte est avant tout une distraction, un loisir, et c'est avec un 
plaisir constamment renouvele que les parents racontent les histoires 
aux enfants. 
Dans le Dafina. il y a une formule qui est dite et qui est comprise 
par tous les enfants. Celui qui invite prononce cette formule, et ou qu'il 
se trouve, que ce soit au fond de la case ou au milieu de la cour, les 
enfants vont le rejoindre. 
Dans le contexte familial, elle sert de formule cle annongant -1* 
l'heure du conte. Nous precisons cependant qu'il n'y a pas que les enfants 
d'une seule famille a §tre convies a la seance; des enfants d'autres 
quartiers peuvent y participer aussi, ainsi que les femmes, les jeunes. 
En fait, elle est ouverte a tout le monde, a tous ceux qui le desirent. 
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L1essentiel est de respeoter 11interdit s il faut qu'il fasse 
nuit pour lanoer 1'appel aux contes. 
Et si nous etions ohez nous, nous ouvririons la soiree en ces 
termes, tel qu1 on nous l'a appris et tel qu'il est toujoxirs pratique s 
" Ni missi paa, j1ai tue un hoeuf. " 
T R A N S C R I P T I O N  d e  D E U X  C O N T E S  
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Ni missi paa, zon ya do m1 "bai ? 
" J'ai tue un boeuf, qui le mange aveo moi ? " 
Parole magique qui fait sursauter tous les enfants alentours. 
Ils.savent que o1est 1'heure du oonte, ils reoonnaissent bien oette 
formule qui les invite a venir ecouter les sottises de la hyene, les 
ruses du lievre, les malheurs des orphelins. Ils raffolent de ces 
histoires qui les emeuvent et quelles que soient leurs oocupations du 
moment, ils les abandonnent et viennent former un demi cercle autour de 
la personne qui a lange 11appel, et chacun s1empresae de signaler la 
partie du boeuf qui 1'interesse s 
" Oun na se dini 
" Ne ya couo re dini 
" A goro mou ta ye 
" Ne ya can dini . Oun ya coumbini dini 
" Oun ta moa ouoto tjeren ye 
" Oun ta moa toro fila bai ye " 
" Je prends les pattes, 
" moi je prends la queue 
" la peau m'appartient 
" moi je prends le cou 
" je prends les genoux moi 
" un gigot est a moi 
" Les deux oreilles sont a moi. " 
L'auditoire ainsi se partage le boeuf et chacun evite la tSte. 
En effet, la personne qui choisira la t§te sera la premiere a parler, 
a conter une histoire. Les enfants, pour se derober, trouvent mille et 
une raisons a cela : " la t§te est trop grosse, il y a les oreillea, 
les yeux, la langue, les cornes, les naseaux, la gueule etc ... " il 
faut donc faire un choix, ce qui amene quelquefois la division de la 
t§te en plusieurs parties. Ce sera alors celui qui aura les cornes 
qui ouvrira la soiree, puis celui qui aura les oreilles, ensuite celui 
qui aura pris le front, les yeux, jusqu'a la queue, en donnant la 
priorite a la partie la plus proche de la t§te. 
Pourquoi le symbole du boeuf ? Pourquoi serait-ce la t§te la 
partie la plus importante , celle qu'il faut sacrifier en premier lieu 
ou dont il faut se debarrasser ? Pourquoi celui qui a la t§te doit-il 
le premier commenoer la partie ? II y a plusieurs explications et nous 
ne savons laquelle retenir. On dit en France qu*il faut savoir prendre 
le taureau par les cornes, formule imagee qui dit cependant ce qu'elle 
veut dire, 1'animal etant juge dangereux, ou bien 1'ennemi, il faut 
trouver les voies et moyens de le vaincre. Le conte n'est pas une 
operation dangereuse mais il devoile les talents des orateurs., ceux 
qui peuvent tenir en haleine, ceux qui apprivoisent les mots, les ° 
encerclent, s'approprient la parole. On dit en Bambara " Bai ba den ouolo 
Couma ba a ba de ouolo" ce qui signifie " Tout (§tre humain, animal) 
accouche d'un enfant, la parole, elle, accouche de sa mere." Celui qui 
prendra la parole en premier doit pouvoir insufler a 1'assemblee (enfants 
ou adultes, vieux et jeunes) par la puissauice de ses mots, 11 energie que 
les uns et les autres ont depensee au cours de la journee dans leurs 
differents travaux. 
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Prendxe la parole aignifierait donc se jeter k l'eau et au cas ou on ne 
saurait pas nager, atteindre quand meme la rive opposee.Dans le m§me 
ordre d'idees il faudra ajouter la valeur symbolique du "boeuf dans les 
souhaits qu'on fait a une nouvelle mariee. On lui souhaite d'avoir un 
"mari-mouton" "Allah ma a bora saga can." Nous rappelons a ce propos les 
moutons de Panurge : paroe que l'un des leurs a ete jete dans l'eau, 
tout le reste suivra. II y a bien sflr dans cette histoire la b§tise des 
moutons mais le fait aussi qa'ils sont dociles, trop dooiles. Le mari-
mouton sera celui qui ne rendra pas la vie difficile a sa femme. Ce sera 
un mari doux, tendre et affectionne qui sxiivra les conseils de sa femme. 
Le mari-boeuf par contre etant difficile a apprivoiser, les parents et 
les amis de la mariee demandent a Dieu de la preserver d'un tel mari. 
Mais, si tel etait son destin, il faudra qu'elle sache le prendre par les 
cornes. 
La fonction du conte se dessine ainsi des le depart : il est 
liberateur ; de par les mots qai lui donnent forme et vie, le conte est, 
dans cette societe, un element generateur puissant. En prenant la t§te, 
comme a 1'armee, c'est faire preuve de courage et donner a 1'assemblee 
1'assurance qa'elle passera une soiree prometteuse. 
Ceux qui viennent a ces soirees, enfants comme adultes, se connais-
sant entre eux, dozment la preference a l'un ou a 1'autre de leurs 
camarades qui se sont fait deja remaxquer par leur talent d'orateur. 
Dans ce cercle restreint, 1'auditoire n'est pas tres formaliste et tout 
le monde a ainsi droit a la parole, griots comme nobles. On commencera 
donc la soiree par des devinettes; 
" J'ai fait galoper mon cheval, galoper, galoper pendant longtemps, 
mais, quand je me suis retourne, je n'ai pas vu les traces de ses sabots. 
Qu'est-ce que c'est ? " 
Ici 1'assistance est en majeure partie des enfants. Ils ne connsis-
sent pas encore toutes les subtilites des devinettes. Les grands, eux, 
le savent, mais ils n'interviennent pas. II faut que les enfants trouvent. 
Alors ils cherchent, et curieusement cela se passe comme dans les ecoles, 
les enfants donnent chacan a son tour ce qu'ils croient §tre la bonne 
reponse, si personne ne la trouve, il faudra que les enfants se defassent 
de tout ce qu'ils possedent (symboliquement) " Je donne tel quartier 
avec ses enfants, ses hommes, ses femmes, son betail, sa volaille, son 
puits." 
Le conteur est libre d'accepter ou de refuser, il peut juger 
insuffisant oe qu'on lui donne par rapport a la connaissance qu'il va 
livrer. II insistei 
" II m'en faut encore. Ce quartier d'ailleurs est vieux et les 
maisons s'ecroulent. Allez, du courage, autre chose. 
" Nous te donnons le 'Ijuartier-palmier" avec tous les palmiers, les 
femmes et l'or qu'elles possedent, les hommes aveo leurs champs, les 
vieux avec leur connaissance (sagesse), le betail, la volaille, tout ce 
qui finteresse, les femmes. 
" Bon, ga va, c'est plus interessant. Ca me fait deux quartiersu. 
Je ne suis pas presse. Je sais que j'aurai le village entier. Alors, 
vous ne savez vraiment pas ? Vous voulez vraiment que je vous le dise ? 
Eh bien c'est la lune. " 
Tout le monde se regarde. 
" Comment ! la lune n'.a rien a voir avec le cheval qui galope !..." 
" Mais si, c'est la lune, elle marche toute la nuit mais ne laisse 
jamais de traces dans le ciel. " 
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C1 etait simple quand. meme . Encore une autre. 
" J'ai fait enfermer mon cheval dans 1'ecurie, portes et fenStres 
bien condamnees, mais, quand j'ai leve la tete, j'ai vu que sa queue 
depassait. Qu'est-ce que ga peut §tre ? 
" Si 1'ecurie n'est pas grcunde, sa queue peut hien depasser ? 
" Mais elle ne transperce pas le mur quand mgme ? 
" Ou "bien il y avait une fendtre que l'on avait ouhlie de fermer ? 
" C'tist peut §tre la lune encore parce que de n'importe quel c8te 
du village qu'on se trouve elle est toujours la. 
" Vous racontez des histoires, ce n'est rien de tout ce que vous 
avez raconte. Si vous ne savez pas, j'attends que vous donniez des. 
villages, et la en entier, pas de quartiers ! 
" Je donne le village de ma mere. Comme elle est ici, elle est a 
11ahri. 
" Moi aussi je donne le village de ma mere. 
" Bien ! J1 attends-toujoxirs. Deux villages alors que nous sommes 
une trentaine ici, ce n'est pas beaucoup. 
" Alors je donne Djenn^ une ville du Mali 
" Je donne Djoncongo qui est plein d'esclaves qai te feront tout ce 
que tu voudras. 
" Alors mes ajais, j'accepte tout ce que vous m'avez donne, "je casse" 
tous ces villages, je prends les plus belles femmes, les bons genies, 
l'or, le betail, la volaille, tout ce qa'il y a comme richesses et je 
les ajoute a ce que je possede moi-meme. Si vous ne savez pas ce que 
c'est que cette queue de cheval, eh bien je vais vous le dire : c'est 
la fumee. Quels que soient les moyens dont on usera pour enfermer la 
fumee, elle s'echappera parla cheminee. 
" Et ben toi alors, tu aurais pu le dire plus t6t quand m§me ! 
" Tu es drdle toi. A quoi ga servirait de se reunir si on doit 
dire jles choses a 1'avance. Tout le charme, toute la beaute resident 
justement dans cette gymnastique qu'on fait faire a 1'esprit, il faut 
apprendre a ohercher mon petit." 
Et la soiree commence, la vraie cette fois ci. 
Oun' talen talen 
J'ai mis sur cette jeune fille. Elle a perdu sa mere et son pere 
a pris une autre femme. Celle-ci n'arrivait pas a avoir d'enfants et 
cela la rendait malheureuse. Elle en etait d'autant plus affectee que 
fille que son mari avait eue avec une aatre (m§me si cette autre 
etait sous terre) s'embellissait de jour en jour. Les jeunes hommes, 
que ce soit en saison seche comme en saison pluvieuse, proposaient 
leurs services au pere de famille : cultiver les ohamps, couper le bois, 
rapporter du poisson de la p§ohe pour la famille etc ... 
La fille etait vraiment belle, c'etait une deesse. Elle etait 
douce ! Elle avait les dents tellement blanches que quand elle riait 
dciws une case non eclairee on pouvait ramasser une aiguille par terre ! 
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Une beaute oomme on ne peut plus en trouver. Elle s'appelait Nantari. 
Le pere bien stir etait fier d'avoir une fille d'une si grande beaute 
et q.ui susoitait la oonvoitise mdme des jeunes hommes des villages 
voisins. La femme quant a elle detestait Nantari du plus profond de 
son §tre. Elle lui faisait faire tous les travaux de la maison et ceux 
de ses voisines. Elle la battait nuit et jour. Elle aurait bien aime 
la voir mourir. 
- Oh la sorciere, quelle cruaute ! 
II arriva quand meme une chose extraordinaire. La mar&tre de 
Nantari tomba en grossesse. Elle qui etait si aoariStre se fit douce et 
tendre avec la jeune fille, elle l'appelait mon enfant, mon ange ... 
Elle lui parlait meme de l'enfant qu'elle portait. Elle souhaitait avoir 
un gargon (les gargons ont plus d'avenir, les filles n'appartiennent pas 
a leurs parents, elles vont dans d'autres familles fonder un foyer alors 
qu'un gargon c'est le support meme de la famille, c'es.t lui qui succede 
au pere)'Elle s&aressait ces r§ves et disait au fond d'elle-meme, 
regardant Nantari du coin de 1'oeil : "la beaute ne se mange pas, la 
beaate ne se vend pas sur la place du maBohe). Ah oui, toutes les marStres 
sont des sorcieres ! Vous imaginfez-vous que les calineries de cette 
femme etaient vraiment une manifestation d'amour ? Eh bien non, c'etait 
autre chose. Mais Dieu veille toujours sur les desherites. Quand 
"Dame Cameleon" fut aux termes de sa grossesse, elle accoucha d'un 
monstre : un enfant qui n'avait ni jambes, ni bras, et sa t§te etait 
collee a ses epaules., il n'avait pas de cou. On ne pouvait m§me pas 
dire si c'etait un gargon ou une fille. 
La rage s1empara de la femme. 
- Enlevez-moi cecte horreur de la. Pendez-le ou egorgez-le, je 
n'en veux pas, je n'en veux pas ... 
On entend alors des rumeurs dans 1'assemblee. 
- Pas possible, le produit de votre sang, demander qu'on 1'egorge t 
- Apres tout, un enfant o'est un cadeau de Dieu. Sous quelque 
forme qu'il vienne, on 1'accepte. On ne sait jamais pourquoi Dieu fait 
certaines choses. 
De toutes fagons, si Dieu a donne un tel tronc d'arbre a cette 
femme c'est qu'il sait qu'elle n'a aucun instinct maternel. Cette 
pauvre Nantari sur laquelle elle exerce sa dictature ! Ce n'es-t pas 
tous les peches qui attendent le dernier jugement ! II y en a qu'on 
paie sur terre. 
Alors, reprend le conteur, la nouvelle accouchee entra dans xrne 
rage folle. On etait a la veille de la Tabaski (19). Les jeunes filles 
pour renouveler leurs toilettes, s'achetaient des pagnes, des fpulards, 
des chaussores. Le jour de la f§te elles se mettront dans leurs plus 
beaux atours. Nantari suivait avec envie et angoisse les preparatifs 
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de ses camarad.es. Sa marfitre a mis le feu a tout oe qu'elle avait, il 
ne lui restait plus pour tout apparat que le striot minimum : un pendel^-
Elle dormait par terre, sans oouverture, nue oomme un ver deterre. 
Tous les garjons qui s1etaient'bonstitues" pretendants lui ont tourne 
le dos. Elle etait malheureuse oomme un chien. II lui etait quand 
m§me reste deux "bonnes amies qui lui apportaient a manger en caohette 
et quand les jeunes filles du quartier deoiderent d1aller se faire des 
nattes, elles en parlerent a Nantsiri. 
- Coinment voulez vous que je vienne avec vous ? jamais elle ne 
me permettra de vous suivre, et puis, si elle me donnait son aocord, 
que vais-je porter, je n'ai rien. 
- Qu'a cela ne tienne, nous lui parlerons. C1est quand meme la 
f§te demain, il faat que toi aussi tu partages la joie de tout le monde. 
Elles allerent voir la maratre de Nantari. 
- Amha (2l) exouse-nous de te deranger. Nous passions devant la 
porte et nous nous sommes dit que nous pouvions nous permettre d'entrer. 
- Comme vous §tes gentilles mes filles ! Merci pour 1'attention 
qutis vous me portez. Nantari n1est jamais entree dans cette case, c1est 
a peine si elle me dit bonjour le matin. Elle se prend pour une reine ! 
- Mais non AmbS, nous 1'avons vue tout a 1'heure d'ailleurs, elle 
pleurait la pauvre. C1est la f§te demain et elle n1a rien a se mettre 
sur le dos. Nous aurions voulu 1'emmener se faire des naxxes quand m§me, 
§a la changera des autres jours. 
- Des nattes ! Elle peut "bien aller se les faire, je ne la retiens 
pas moi ! 
- Vrai ? On 1'emmene ? Oh comme vous §tes gentille ! La sorciere 
se disait au fond d'elle-m§me " A quoi "bon la retenir puisque m§me si 
elle se fait des nattes elle n1a rien a porter; elle ne sera que plus 
ridicule, cette salete." 
- Qu1elle y aille clama-t-elle, mais auparavant elle va me faire 
quelques petites choses. 
Comme le disent les bambara, cette femme voulait "attacher 1'dme 
de Nantari et la mettre sur sa t§te" (ca Nantari ni siri ca 18. a couna) 
Elle prit du mil qu'elle melangea a du riz et demamda a Nantari de les 
trier. Les amies de 1'orpheline 1'aiderent. La maratre melangea une 
deuxieme fois des grains de haricots et du mai's et dit a Nantari de trier 
ces cereales. Les amies 1'aiderent a faire ce travail aussi. Mais le 
temps passait et celles oi oommencerent a s'impatienter. La marStre 
sortit un autre recipient rempli cette fois-ci de fonio et de sesame. L«| 
•Cette fui-s—o-i o1 etait le comble. Les grains de fonio tout petits, tout 
petits qui se confondent au sesame egalement tout petits, tout petits. 
Les deux filles ayant oompris le stratageme de la mechante femme 
diviserent le contenu du recipient en trois parties et chacune se mit 
au travail. Mais la nuit commengait a tomber si "bien qa* elles ne firent 
que la moitie de ce qu'elles comptaient faire. Elles prirent oonge de 
Nantari, les larmes aux yeux, elles 1'aimaient bien Nantari, elles 
avaient de la peine pour elle. 
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- II y a de quoi pleurer vraiment. Gomment xrne femme peut-elle 
avoir un ooeur ausai dur ! 
- Oh Dieu de mes peres. Vous n'avez pas entendu oe que ohantait 
la derniere fois Tene la griotte a 1'adresse de sa marS.tre : " Je 
ne sais plus comment m'adresser a elle. Quand je lui dis "bonjour on 
dirait que ce "bonjour la brCLle. Tout le "bien que je lui fais se 
retourne contre moi en mal, je ne sais plus oomment faire. Et sa 
fille qui ressemhle ci une coccinelle ! Ma mere, ma douce m6re? ma 
mere ou es—tu, pourquoi es—tu partie ? ma mere defunte est mille 
fois meilleure a la mere vivante de certaines personnes.." 
- Oh, arr§te.!toi, tu vas nous faire pleurer. 
- Mais les mar&tres, ce sont des catastrophes ambulantes ! 
Le diable m§me a plus de ooeur par rapport a elles. 
Continuons mes amis ! " la nuit n'est pas longue. C'est 
Vhomme qui se presse, sinon tout a une fin". Cetait le'boleilMae cette 
femme} il fallait qu'elle 1'exdrce. 
Je disais donc que les filles abandonnerent, mais avsmt de partir 
elles dirent ceci a Nantari : "Nous prendrons la route de Sono 
Tu la connais bien cette route n'estGe pas ? A un certain moment 
il y a un carrefour. Nous ne savons pas encore exaotement chez quelle 
griotte nous irons et si en cours de route nous nous decidons pour 
l'une ou 1'autre, nous te metltons une feuille sur la route qui • mene 
chez cette griotte, compris ? 
- Oui ! repondit Nantari la gorge nouee. 
Les filles partirent et, arrivees au carrefour, elles cueillirent 
une feuille qu'elles mirent sur le premier chemin qui etait a leur 
droite. Elles etaient bien contentes d'avoir eu cette idee qui 
permettait a Nantari de les retrouver m§me si elle finissait tres 
tard le travail que sa mar&tre lui avait dorme a faire. L'orpheline 
finit son travail a minuit, a 1'heure ou les sorciers et les sorcieres 
tiennent leurs conciliabules, ou les diables sortent de leurs grottes. 
Cest a ce moment la que la femme sans coeur lui dit d'aller rejoindre 
ses copines chez la griotte. Nantari sortit, toute tremblante. Au fond 
d'elle-m§me elle n'avait plus envie de se faire des nattes. Elle 
craignait les sorciers mangeurs d'ames, les djins, mais elle ne dit 
rien. Elle fi4 une priere a Dieu : 
" Dieu. tout puissant, je n'ai jamais vole, je n'ai jamais menti, 
Je n'ai jamais tue. Mon seul tort est d'§tre orpheline, je vous confie 
mon ame, Preservez-moi; je vous prie." Et elle partit. 
Elle marcha longtemps, longtemps,longtemps. Elle ne rencontra 
ni une sorciere, ni un sorcier, ni un djin. Elle arriva enfin au 
croisement et elle vit une feuille. II faut dire que o'etait la pleine 
lune, on aurait dit qu'il faisait jour. Elle vit donc tout de suite la 
feuille, mais plutdt que celle»oi soit a droite, elle etait au beau 
milieu du carrefour, ce qui signifiait qu'il fallait aller tout droit, 
sans prendre ni a gauche ni a droite. 
" Et mes amis, le destin est quelque chose de curieux"s'exclame le 
conteur. 
L1orpheline alla dono droit devant elle, se disant qu1elle 
arriverait au lieu dit d'un moment a 11autre• Elle maroha, marcha, 
marcha longtemps, et puis fatiguee, elle s1ecroula par terre, inanimee. 
Ce nefut que "bien plus tard qu'elle reprit connaissance, et 
tenez —vous bien mes amis, imaginez ou ? Dans un palais tout en 
miroirs et en or et en argent et en diamants. Eh oui, dans un palais. 
Elle se vi"t dans le miroir sans se reconnaitre. A ses cheveux nattes 
pendaient de 11or, du diamant, a ses chevilles et ses poignets, partout 
de 11 or et de 11 argent. Elle etait devenue "belle, "belle, helle, comme 
une deesse. II y avait a son chevet une vieille dame, menue, toute 
menue, mais pleine de tendresse. Nantari s'adressa a elle : 
"Mere, excuse-moi, mais je crois que je r§ve. 
" Non ma fille, tu ne r§ves pas. 
" Mere, ou suis-je alors ? 
11 Ma fille, tu es chez moi, tu es chez toi. 
" Mere, je serai ta servante, je serai ton esclave. 
" Ma fille, tu es ma fille. 
" Oh mere ... 
Elles se jeterent dans les hras l'une de 1'autre et resterent 
enlacees ainsi pendant longtemps. Puis la vieille femme lui dit 
comment elle 11avait trouvee, et comme elle lit dans 1'Sme des hommes 
elle sut ce qui etait le lot de la fille. Et elle ajouta t 
" Les jours sont longs mais ils arrivent toujours. 
n Dong ca djan a se "bali tai ". Tu as souffert, mais maintenant 
c1est fini. C'est ton "Soleil" qui va se lever a present. Prends tout 
ce que tu veux, ordonne et tu seras servie. La f§te de deinain sera ta 
f§te. Va ma fille, et que le Bon Dieu fassiste. " 
- " Allah ham doulilaye Allah hil Allah mina . " Dieu Merci" 
dit quelqu'un dans 1'auditoire. " Dignai ye sogoma da tjama de ye " : 
" Le monde c'est plusieurs lendemains". II fallait que §a se passe 
comme §a. 
La femme mit a la disposition de NaJitari une voiture que vous 
et moi n1 avons pas encoravue. Elle s'assit derrierey comme un 
ambassadeur. 
- Toi aussi, tu racontes 1'histoire comme si tu etais present. 
- Je n1y etais pas, mais on me l'a dit. Que crois-tu ? 
Nantari se fit escorter comme un President de la Republique , 
avec fflnfa.T-p.fl, tamhours, trompettes. On entendait au loin le son de 
la musique. Le soleil commen§ait a se lever. La musique etait douce, 
si douce, que les gens se demandaient : 
- Qui peut jouer pareille musique ? un §tre humain ou un genie ? 
Ils tendaient 1'oreille, et comme s1ils s'etaient donne le mot 
la place publique fut nettoyee, les griots richaufferent 
leurs tam-tams. Et Nantari fit son entree. Elle n'eut m§me pas le 
temps de deecendre de la voiture, un tapis etait par terre (il ne 
fallait pas qu'elle se salit). Et comme une reine, et c'en etait une 
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ce jour-la, ses suivants la guiderent au milieu de la place et sa 
grictte entonna, eblouie par tout ce faste s "Nantari oue, Nantari, 
Wari ! Nantari oue, Nantari Sanou ! Coundan co gnouma ni Nantari mina ! 
Massiri co gnouma ni Nantari mina! Nantari oue, Nantari wari, Nantari 
oue, Nantari Sanou !!V + 
C'est ce chaMjs- qui fit sortir la marStre sorciere. Elle n'en 
croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Une nouvelle rage s1empara d'elle, 
comme celle qu1elle avait eue lors de son accouchement infructueux. 
Elle quitta le village, sa maison, son mari. Elle ahandonna tout et 
alla se jeter dans la riviere de Sono qui la mangea.(-23* 
C1est de cette maniere que finissent toutes les marStres qui ne 
veulent pas voir les enfants de leurs co-epouses. Ou "bien elle 
deviennent folles, ou bien c1est 11eau qui les emporte, car en fait 
un enfant ust un enfant, c1est Dieu qui le donne, il est innocent. 
II n1y a pas de raisons qu'on lui rende la vie impossible. 
En tout cas Nantari epousa le fils du roi, un mariage que le 
village entier celebra en grandes pompes. 
Je laisse mon mensonge ou je 11ai pris. 
- Bonne arrivee, 
- Merci, 
- Sois le bienvenu, 
- Merci. 
- Donnez lui a boire, il doit avoir soif. 
- Merci, Merci, Merci .... 
- A un autre ! 
Oun1 talen talen 
J'ai mis sur le lion, le singe et sa femme. Le singe et sa femme 
etaient en train de chercher des poux dans leur t§te. 
Le lion passait par la quand il les vit. 
" Bon travail, courage, les d^terreurs d'arachides des autres',1 
dit-il, 
" Bonjour le casseur de cou des boeufs des autres " repondit le 
singe. 
Le lion fou de colere pris son elan, le regard enflamme. Comment 
des petits singes sales osent-ils lui manquer de respect, a lui le roi 
des aniinaux ! Et bien il les retournera dans le ventre de leur mere. 
Avant qu'il se jette sur les singes, ceux-ci, plus agiles, etaient 
dans la branche du cailcedrat au pied duquel ils se cassaient les poux. 
Le lion, ne pouvant les atteindre, faisait des allees et venues, contour— 
nait 11arbre, et se disait : 
De toutes fagons, un singe est un singe, il ne reste jamais sur 
place. Quand il voudra changer de branche, son pied s'accrochera quelque'. 
part-et il sera deseqailibre et il tombera, alors je 1'ecraserai comme 
une mouche. " 
<>+*\ ^T«r. tK Oir ! 
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A oe stade du oonte les enfants reagissent. Ceux qui oommengaient 
a s1assoupir ouvrent un oeil. Ils connaissent la colere du lion, son 
souffle bruyant quand il est fache, ses yeux qui lancent des eclairs. 
les avis sont tout de suite partages. Quelques-uns prennent parti pour 
les singes : "iies singes ont hien repondu tout de m§me, il ne manquait 
plus que ga ! ils sont assis tranquillement, cherchent leurs poux. 
Le lion pouvait bien passer sans rien dire ! Un bonjour n'est pas 
obligatoire ! Et pxiis, s'il y tenait, il n'avait pas a les traiter 
de deterreurs d1arachides des autres. C'est bien repondu !..." 
- Oui, vous pouvez le dire, mais pourquoi n'allez-vous pas les 
delivrer ? c1est quand m§me de 1'insolence ga. Les singes savaient 
que si le lion s1etait adresse a eux en ces termes c'etait pour les 
provoquer. Ils se sont laisses prendre dans le piege. C'est bien fait. 
S'ils ont eu le courage de repondre comme ils 11ont fait, ils peuvent 
bien avoir ce meme courage et desoendre se battre. 
- Oui nous savons, tout le monde sait que toi tu es comme ga. 
Ce qui compte c'est d'§tre fort pour toi, on le sait. Mais la force 
ne sert a rien, il faut savoir raisonner aussi, ne pas terroriser les 
gens, parce que le jour ou Dieu ne te suivra plus, tu compteras sur 
ta force et elle t1abandonnera. 
- Oh, ne parle pas comme ga parce que .... 
Le conteur intervient alors. 
A travers cette discussion il etablit une comparaison entre les 
enfants qui sont autour de lui, les courageux, les peureux, ceux qui 
se situent entre les deux. 
II continue tranquillement. 
" II n'y a pas de quoi se faire des histoires, de toutes fagons 
la situation est creee. II faut attendre la suite. 
Donc le lion tournait autour de 1'arbre quand le mouton vint a 
passer. Celui-ci voulut d'abord fuir parce que le comportement du lion 
ne presageait rien de bon. Mais il trebucha et tomba, ce qui fit 
retovirner le lion dans sa direction. 
" Que fais-tu ici ? dit le lion, Approche et vient juger cette 
affaire. " 
Le mouton, transi de peur, s1approcha, les jambes en cotont 
" Oh Roi tout puissant, que >6'est-il passe ? 
- Tu te fous de moi ou quoi ? Cest a moi que tu poses les 
questions ? un mot de plus et je fecrase. Demande plutot a ces petits 
mal appris la-haut. 
Le mouton tremblait de tout son corps. Prenant son courage a deux 
mains, il s1adressa auxsinges : 
- Que se passe-t-il ? 
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Alors oeux-oi se mirent a ohanter. 
Le singe : 
Mana n1tara nan ya gnott. koun yara 
Ne ni oum'mousso nan ya gnon koun yara 
Coan ni tje maurou la tien zou waraka 
Ne oo fouo maurou la missi "ba cankari 
Ca ouiri woma coue ye tja anou kan 
An nou ca ouiri woma anga yanran yiri hora sara. 
Le mouton : 
Tignai soura aya foa gnon "bai jy cL Tignai yara7foa anga mouai 
Le singe : 
Nous etions en train de nous chercher les poux 
Ma femme et moi en train de nous chercher les poux 
II nous dit " Bonjoar les deterreurs d'arachides des autres." 
Moi je dis "Bonjour le oasseur de cou des "boeufs des autres." 
C'est ainsi qu'il a voulu se jeter sur nous. 
0'est pourquoi nous nous sommes refugies dans la hranche du 
cai'lcedrat. 
Le mouton : 
La verite, singes, dites-la entre vous, 
La verite, lion, dites-la qu'on l'entende." 
Par cette reponse le mouton donnait raison au lion. En effet il 
demande aux singes de "s'arranger" avec le lion mais a celui-ci c'est 
comme s'il lui disait " Dites-le haut et fort parce que vous avez 
raison, la verite ne se cache pas." 
Le lion libera le mouton qui ne demanda pas son reste. 
Vint a passer la.hyene. Des que celle-ci vit le lion souffler 
bruyamment, elle eut la diarrhee et avant m§me de s'en apercevoir le 
"caoa" ooulait. Cest cette odeur nauseahonde qui fit retourner le lion 
dans la direction de la hyene. 
" Je savais que c'etait toi. Pour degager une odeur de oe genre 
il n'y a qu'une hyene qui en soit capable et bien sQr ces saletes de 
smges pleins de poux. Approche, pourriture pour me dire si c'est moi 
qui ai raison et si ce sont ces singes qui ont tort. 
i>a hyene s'approcha presque en rampant. De toutes fagons, elle 
n'avait mSme pas a poser de questions. Le lion avait dit " Si c'est 
lui qui a raison et si ce sont les singes qui ont tort." 
"T Les singes ont tort Grand Maltre" dit la hyene. 
De nouveau on sent des remous dans 1'assistance. 
" Comment ! la hyene ne sait m§me pas de quoi il s'agit. 
c'est scandaleux ! 
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- Si oe n'est pas honteux ! Aucun des animaux ne peut tenir t§te au 
lion. II n1est quand meme pas Dieu le pere ! 
- Oh tu sais, la hyene elle, elle a peiir /2e son ombre. 
- Qxiand meme, le lion exagere ! 
- Va le lui dire ... 
Ne recommenoez pas, intervient de nouveau le conteur, attendez la 
fin de 1'histoire. Vous ne savez pas la suite. Pourquoi vous echauffer 
ainsi ? 
La scene reprit. Le lion commengait a s1attaquer au pied de 1'arbre. 
Ses griffes s1enfongaient dans 11arbre qui geignait. Les singes, qui 
jusque la semblaient apprecier la position dans laquelle ils etaient, la 
trouverent incommode. La guenon s'enquit aupres du singe " je voudrais bien 
changer de branche." 
" Attention, si tu trebuches, c1en est fait de toi, 
" Mais je veux bouger moi, c'est insupportable a la fin ! 
" Jd te dis de rester ou tu es" dit le singe avec autorite. 
- Ah, les femmes ! dit quelqu1 un, c1 est toujoxors elles qui compliquent 
les situations. 
Dans cette situation critique, on entendit quelqu1un siffler. Le lion 
et les singes dresserent les oreilles. Le lion s'arrSta de donner des coups 
de pied dans le cailcedrat et se demanda comment pouvait-on se moquer de 
lui a ce point ? Oser siffler aussi allegrement, alors que lui il est dans 
un certain etat d'ame ! Non, c1est inadmissible ! II se mit a rugir. La 
personne continuait de siffler. II rugit plus fort. Le lievre sortit d'un 
foxorre, et souriant, tres detendu, il fit une grande reverence. 
" Quelque chose ne va pas ? puis-je vous aider, prince des princeq 
majeste, excellence ... 
II se perdait a citer tous les titres, ce qui flatta le lion. 
" Enfin, quelqu' un d1intelligent. Heureusement que tu arrives, il 
commengait a faire chaud. Oh, de toutes fagons, je les aurais eus. 
" De qui s'agit-il, maitre ? 
" Leve la tSte, tu verras. 
S1executant, le lievre : 
" Ah des singes* ! Vous ! Arbre ! qu'est-ce que ga peut bien vouloir 
dire ? 
Les anges se mirent alors a chanter la meme chanson : 
" Nous etions en train de nous chercher les poux 
" Ma femme et moi en train de nous chercher les poux 
" II nous dit : - Bonjour les deterreurs d'arachides des autres. 
11 Moi je dis : - Bonjour le casseur de cou des boeufs des autres. 
" C'est ainsi qu'il voulut se jeter sur nous. 
" Cest pourquoi nous nous sommes refugies dans la branche du cai'lcedra1 
Le lievre tendit 11oreille. 
A la fin de la chanson, le lievre dit n1avoir rien oompris. II leur 
demanda de reprendre, parce qu'il vient de loin et qu1il est fatigue. 
II n1arrive pas a bien saisir les paroles. Le singe reprit, et le lievre 
alors de s1etonner: 
" Ce n1est pas possible, je ne peux pas y croire ! 
" Comment, tu ne peux pas y croire, s1enquit le lion ? 
" Mais je ne comprends pas, Sire, dit le lievre. Vous savez, ma mere 
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m'a toujours dit que tant que je n'ai pas vu quelque ohose de mes 
propres yeuux^ je n'ai pas le droit de le prendre pour argent comptant. 
— Oud. ga c'est vrai. Ta mere t'a bien eduque. On ne peut effeoti— 
vement porter un jugement sur une situation que si on a des elements £?* 
<d'appreciation. Que faire alors ? dit le lion. 
— II faut tout recommencer depuis le debut. Je verrai ce qui &* 
5est passe et puis je trancherai, reprit le lievre. 
— Bien dit, jubilait le lion. 
Les singes sentaient leur derniere heure sonner. Ils savent que 
quitter 1'arbre c'est sigpier leur mort. Comment le lievre a—t—il pu 
emettre pareille idee ? 
Le lion lexir crie : " Ou vous descendez, ou je vais vous chercher 
moi " 
Venir les chercher ! Ah ga jamais ( il est vrai que la colere aussi 
peut donner des ailes ). Ah non, ils vont confier leur Sme a Dieu et 
descendre. Dd toutes fagons la mort est le lot de tout le monde. Les 
singes descendirent et, a leur grande surprise, le lion ne fit aucun 
geste vers eux. Le lievre alors pris la parole. S'adLressant aux singes : 
" Mettez-vous exactement a l^enedroit ou vous etiez assis et reprenez 
votre operation. 
Se tournant vers le lion : 
" Maltre des maitres, ou etiez-vous ? d'ou veniez-vous ? £a n'est 
pas pour que vous alliez jusque la—bas mais il faudrait que vous fassiez 
semblant de venir de quelque part et que vous passiez par hasard par ici. 
" D'accord, $a n'est pas complique " dit le lion. 
II tourna les talons, et majestueusement prit une direction quelcon-
que. Des qu'il passa le premier foxirre qui le rendit presque invisible, 
le lievre se tourna vers les singes : 
" Imbeciles, fuyez pendant qu'il est encore temps. Prenez vos 
jambes a votre cou. Moi je ferai de meme remarquez." 
Les singes ne demandaient pas mieux. Ils disparurent dans la nature 
comme des papillons. Le lievre lui aussi etait bien loin qxiand le lion, 
paisiblement, revint trouver la place vide. II comprit que le lievre 
s'etait joue de lui. II cogna sa tete contre le cailcedrat, il cogna, 
cogna si fort, que sa tete eclata et que sa cervelle en jaillit. 
C'est ce qxii arrive generalement axox enfants t§tus, a cexix quii 
provoquent ssrns raisons, axix gens de mauvaise foi, axix enfants qui vf 
fl^ecoutent pas lexirs parents. 
La ou j'ai pris mon mensonge, je le laisse la bas. 
" Bonne arrivee, Sois le bienvenu , repond 1'assistance. 
- Merci 
- Donnez-lui a boire, il doit avoir la gorge seche. 
- Merci, a xrn autre. " 
A N A L Y S E  D E  Q U E L Q U E S  T H E M E S  
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A travers oes deux contes se degagent un oertain nom"bre de 
themes. Nous en avons retenu q.uelq.ues— uns q.ue nous pensons essentiels 
pour la comprehension du milieu dans lequel ils sont dits. Cette etude 
se hase en grande partie sor le systeme eduoatif dans le Dafina, ce 
que le conte apporte dans la formation socio—culturelle du jeune Dafing. 
Nous verrons donc : 
1) les modalites d'ouverture et de clSture du conte 
2) " La raison du plus fort n'est pas toujours la meilleure." 
3) La famille et 11education de 11 orphelin : 
sources historiques 
approche psychanalytique 
4) Le Dafina et ses croyances religieuses 
5) La ffite 
6) Le chant 
7) Le merveilleux 
8) le concept du melange des cereales 
9) L'eau et 1'eternel recommencement. 
Les modalites d1ouverture et de oldture des oontes 
Le oonte nooturne commenoe toujours par "mon oonte oonte" 
ou "mon conte conte arrive". Gelui qui prend la parole releve 
1'equivoque qui tende.it a lui confier la paternite da conte, 
II n'en est 1'autem? que pour le laps de temps pendant lequel 
il l'a rapporte, d'aatres le diront apres lui. Ces "mots de passe" 
Dafing qui annoncent le conte correspondent aux expressions frangaise 
"il etait une fois ..." et anglaise "onoe upon a time" ou "once ago", 
expressions qui en meme temps qu'elles nous transportent hors du 
temps et de l'espace, conferent a la chose narree un caractere «f* 
& lmpersonnalite,' nous 1'avons aussi dans le Dafina, et en plusy le 
'tionte oonte" fait appel a toute 1'imagerie populaire qui veut 
maintenir les Stres et les choses dans une sorte de mystere, dans 
un univers voile ou 1'homme avance a tStons. Le message de la fin, 
a connotation fortement moralisatrice dans le genre " c'est ce qui 
arrive aux enfants qui n'ecoutent pas leurs parents ..." est 4^ 
M;autant plus significatif qu'il joue largement sur la psychologie de 
la partie enfantine de l'auditoire. Les enfants en effet sont 
extrSmement receptifs. Le conteur, apres la morale finale, niera le 
fait qu'on puisse situer 1'histoire dans un contexte de realite : 
" je laisse mon mensonge ou je l'ai pris". Notons que 1'expression 
" J'ai mis sur ..." commengant 1'histoire, est une autre forme de se 
degager de toute responsabilite. Celui qui parle dit "je ne suis pas 
conoerne, il s'agit d'une histoire se rapportant a ..." On a la xm 
certain jeu et on se demande qui est dupe ? l'enfant ? le conteur ? 
les etres mysterieux ? Pourquoi tant de precautions -? Pourquoi 
projeter devant l'enfant une sorte d'univers nie a l'avance ? On 
peut dire, compte tenu de la receptivite des enfants dont nous par-
lions, que cet univers n'etant effeotivement pas objectif, il agit 
sur 11inconscient du petit qui a besoin de cet univers de rSve pour 
faire sa personnalite ! Et puis, les enfants aiment bien qu'on joue 
a cache-cache : "c'est vrai, c'est pas vrai " ils cherchent 
\ 
alors. Ces formules d'ouverture et de cldture sont d'autant plus 
efficaces que les adultes mettront en scene des §tres que 1'enfant 
ne verra jamais (ce qui est plus impressionnant encore) de punitions 
venant apres la faute (oe qui entre oette fois-ci dans le reel) de 
respeot du pere, de la tradition. Ce melange de faux et de vrai agit 
sur 1'enfant qui s'assimile volontiers aux differents personnages 
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de 1'histoire : il se laisse ainsi prendre dans le jeu du conte et 
du conteur qui, tout en pronongant la formule de clSture , passe la 
parole a un autre. 
" La raison du plus fort n'est pas tounours la meilleure." 
La citation de La Fontaine s*applique "bien ici au conte du 
lion et des singes. II s1agit de montrer que lorsque l'on a la force, 
la puissance, il est difficile de rester moral. Alors, le conte a 
un aspeo.t caricatural. Le lion se trouve ridiculise par le lievre 
le plus ruse de tous les animaux. Les enfants, naturellement, ont 
une certaine admiration pour ce personnage qui represente le symhole 
da triomphe du bien sur le mal. Puis, au fil des annees, ils auront 
un certain recul par rapport aux differentes situations et pourront 
ainsi mieux apprecier la portee de tous les messages. D1ailleurs, 
constate Ok-Ryen Seung dans sa'(Psychopedagogie des contes" il n'est 
pas dit que 1'enfant opte d'emblee pour le personnage dont 1'action 
morale paralt la plus evidente. II fera peut-§tre un detour de 
sympathie en se fixant momentanement au personnage qui lui paraitra 
plus violent, plus audacieux, plus avide, plus anti-conformiste, 
avant d'adopter une conduite morale vraie." Les reactions q.ue nous 
avons enregistrees traduisent les sentiments du moment qui sont 
1'indignation devant la lSchete, la peur, la mauvaise foi, la 
domination. En montrant que "la raison du plus fort n'est pas 
tougours la meilleure" et que 1* intelligence permet d'aboutir a 
des resultats beaucoup plus appreciables, on invite 1'enfant k 
avoir de 11esprit critique, a faire appel a ses capacites intellec-
tuelles plutot qu'a une force "brute, animale, qui peut conduire a sa 
destruction. 
La famille et l'education de l'orphelin. 
Le theme d-e 11 orphelin et de la maratre est courant. On le re-
trouve dans presque tous les contes populaires. Ce que nous voulons 
souligner, et qui est caracteristique au Dafina, c'est 1'education 
de 11orphelin qui, sous des aspects polices, entre malgre tout dans 
le cadre general du programme de formation de 1'enfant. En effet, 
quelles que soient les exactions qu'une marSire fait subir a un 
enfant, celui-ci doit lui obeir. Nous sommes dans une societe ou 
Venfant est le prolongement et 1'aboutissement de tout : c1est lui qui 
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sera le support de la tradition, qui prendra la releve de ses peres. 
II lui faut donc une solide education a laquelle participera toute 
la communaute. En fait, on trouve les sources de cette education 
par le groupe dans 1'histoire. 
Sources Historiques 
Dans "1'Afrique precoloniale", Cheikh Anta Diop decrit le systeme 
du matriarcat qui regissait les sooietes noires.Elles n1etaient pas 
hierarchisees, il n'y avait pas de propriete d'un individu sur un 
autre : il y avait des clans et les hommes et les femmes des differents 
clans pouvaient avoir des relations amoureuses entre eux sans qu'il y 
ait repression ; il y avait une liberte sexuelle saine qui se traduisaii 
par une sorte d1echange entre les membres des differents groupes. 
Les enfants qui naissaient de pareilles unions appartenaient a la 
communaute, au clan. On savait que telle femme 11avait mis au monde 
mais on ne se souciait pas de^savoir qui en etait le pere. Les hommes 
et les femmes vivaient donc sous le regime du matriarcat et 11education 
des enfants etait assuiree par toute la communaute. Puis, 11 instinct de 
propriete des hommes s1etant developpe, ils ont voulu avoir des femmes 
a eux. C1est a partir de ce moment que la societe sera structuree et 
qu'il y aura une hierarchisation des fonctions sociales. Les hommes 
ont pris les femmes comme ils voulaient (24) jusqu1 a 1' introduction de 
1'Islam qui va limiter a quatre le nombre des femmes. Le fait d'avoir 
plusieurs femmes a ete interpr§te par les ethnologues comme une source 
de main d1oeuvre. Nous pensons que cette interpr§tation est toujours 
valable, d'autant plus qu'hommes, femmes et enfants participent aux 
travaux des champs. Les femmes entretiennent des vergers, des jardins-
potagers, des champs d'arachides. Elles sont aussi actives que les 
hommes, peut-Stre meme plus puisque la periode de vrai travail pour 
ceux-ci c'est la saison des pluies. Avec les produits de la culture ils 
remplissent les greniers et se font bonne conscience.Ils vont peut-Stre 
quelquefois vendre le surplus des recoltes aux differents marches, mais 
les femmes s1oocupent toute 1'annee du foyer, des enfants en bas Sge. 
Depuis le premier chant du coq jusqu'au repas du soir elles restent sur 
pieds, infatigables. On comprendra donc quand nous disons que c1est 
pour des raisons economiques et qu'il en faut plusieurs pour un homme 
car une seule ne peut assumer tous les rSles auxquels les femmes sont 
devolues, dans un cadre familial qui ne se limite pas seulement au mari 
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a la femme et aux enfants qui sont les leurs mais a tout le olan. 
C1est donc dans ce contexte que se situe le theme de la marStre et 
de 11orphelin presents dans les contes du Dafina. On le retrouve 
d'ailleurs dans la majorite des contes de tous les pays. Ok-Ryen Seung 
dans son livre " la Psychopedagogie du conte " dit : " la marStre c1est 
1'image de 11amour perverti, du mensonge originel qui condamne un 
enfant a la tristesse de vivre, au non-sens de son existence. " 
L'auteur donne 11exemple de Cendrillon dont la marStre, "sous les traits 
d'une belle-mere hautaine et jalouse,C 3 s1ingenie a detruire 11image 
que sa fille adoptive lui renvoie d'un amour qui n'est pas le sien." 
Voila qui est bien dit : "jalousie d'un amour qui n'est pas le sien" 
Sous pretexte que 11enfant n'appartient pas a sa seule mere, a ceux 
qui 11 ont congu, mais a la communaute, (sur ce plan les principes vt* 
rn'ont pas varie) toutes les femmes du mari se chargeront d1 apporter leur 
contribution a 11education des enfants que leurs meres soient presentes 
ou absentes (decedent ou sont divorcees). II faut qu'avec le groupe 
elles inculquent aux enfants la conduite a adopter face aux differentes 
situations qui se poseront a eux au cours de leur existence. Et les 
maratres s1en donnent a coeur joie. 
Bien stir, }es contes grossissent tout, bien sdr les maratres sont 
peintes comme des sorcieres, mais il n'en demeure pas moins vrai que 
face aux enfants qu'un homme a eus d'un autre lit, une femme se sente 
ulceree et reporte cette agressivite sur la rivale si elle est presente 
ou syr 1'enfant si la rivale n'est pas la. L'attitude de passivite du 
pere rejoint le concept de "1'education du groupe": 1'enfant apparte-
nant au clan, un pere qui s1opposerait a ce qu' on sermonne un enfant. 
ou qu'on lui donne la fessee s'exposerait a des represailles de la 
part des anciens. A la limite, il pourra s1 enquerir de l'jjuonduite de 
11enfant pour meriter une legon queloonque, mais il ne peut s'y opposer 
Les coupseux aussi font partie de 11education ; ils aident a supporter 
les blessures morales et physiques de la vie. 
Maintenant, considerons le probleme d'un autre point de vue, cette 
fois-ci psychanalitique. 
Approche Psychanalytique 
EricVFromrn dans "le jangage oublie" remonte au temps ou la 
societe etait regie par le systeme du matriarcat pour expliquer le 
complexe d'Oedipe. De 1'analyse freudienne qui veut qu' Oeudipe tue 
son pere pour commettre 11inceste avec sa mere, Erich Fromm aboutit 
33 
a une opposition du patriarcat au matriarcat. Oedipe, c'est le 
symbole du retour au matriarcat, a la douceur, a 1'amour, alors 
que le pere serait le pouvoir qui aneajitit 1'homme. Sophocle, 
dans le mythe d'Oedipe, et d'apres 11interpretation qu1on en a 
dans "le langage oublie", pencherait donc vers le matriarcat. 
Oedipe sera enterre a cdte des deesses de la terre representant 
la mere pour veiller sur le peuple. Gette rapide analyse nous 
ramene a Nantari et au systeme educatif. En effet, mSme si 
•^education est faite par la communaute, a aucun moment on ne nous 
le dit dans le conte : on ne parle que de la marStre-mere et le 
pere est inexisxant, absent, "mort". Dans la presque totalite des 
contes ou il y a un (e) orphelin (e) la mar§,tre eclipse le pere. 
L'orphelin (e) est humilie (e), sa dignite hafouee. Mais dans oe 
genre de conte qui fait fonctionner le merveilleux, la situation 
de manque du depart (celui qui est opprime, malheureux) se trouve 
inversee, ce qui correspond a la 'btructure en sablier" de Denise 
Paulme : 1'orphelin (e) triomphe a la fin du conte. La, la marStre 
de Nantari va se jeter dans la riviere qui va la "manger" symbole 
de la destruction du". matriar.cat. On assistera axox festivites du 
mariage. 
Le Dafina et ses croyances religieuses. 
Le Dafina est fortement islamise. L1explication de toute 
chose se trouve dans le fait que tout est "ecrit", que 1'homme ne 
peut echapper a son destin. Les bonnes oomme les mauvaises choses 
sont interpretees comme une recompense ou une punition de Dieu. 
G'est ce que nous avons dans quelques unes des interventions que 
nous avons rapportees dans Nantari : "Dieu, qui donne un enfant-
monstre a la mar&tre sorciere, Dieu qui ne laisse pas les crimes 
impunis etc ..." Si le groupe n'intervient pas, en mettant un "Hola" 
aux mauvaises actions de.la maratre, la nature, c'est a dire Dieu, 
s'en charge. C'est une explication. Dans le conte, Nantari elle 
m5me dit qu'elle confie son Sme a Dieu avaint d'aller dans la nuit 
se faire les nattes. Et m§me si le conte ne le dit pas, 1'auditoire 
le pense : c 'est parce qu'elle a invoque Dieu qu'elle n'a croise 
ni sorcier ni sorciere. Autant d'elements qui montrent combien la 
religion agit sur les moeurs ; 1'homme ne fait rien sans avoir 
recours a la puissance divine. On se trouve donc en face d'un 
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systeme de pensee qui fait que les hommes oioient fermement a un 6tre 
supreme qui vient toujours au secours des opprimes. Ce mode de pensee 
cohabite cependant avec une autre philosophie qui consiste en la 
croyance en d'autres etres ; les hommes en effet accordent beaucoup 
de credit au pouvoir d'@tres surnaturels comme les sorciers, les 
genies, etc ... Bt envers la religion musulmane, ce dernier aspect 
constitue un peche dans la mesure ou il n'y a que la volonte de Dieu 
qui s'accomplit. Tout le reste etant 11oeuvre de Satan doit §tre 
combattu, et violeiament. Ainsi la societe conserve en elle un 
fond d'animisme qui est aussi puissant que la religion monotheiste. 
La f§te dans le Dafina 
Les f§tes dans le Dafina donnent 1'occasion aux hommes et aux 
femmes, aux jeunes filles, axax enfants, de se mettre dans leurs plus 
beaux atours'i Les femmes vont chez les griottes se faire des nattes, 
noircissent la plante des pieds de henne ainsi que la paume des mains, 
les ongles. II y a une anecdote qui dit qa'il ne faut jamais choisir 
sa fiancee un jour de f§te car toutes les filles sont belles. Nous 
retrouvons ainsi le griot encore : il n'y a que les griottes qui 
font les tresses, c'est une fonction qui leur est devolue, et autant 
un griot est attache a la personne d'un noble, autant ses femmes 
seront les coiffeuses des femmes de ce noble. On les recompense en 
leur donnant soit de l'argent, soit des pagnes,de la cola etc ... 
Dans le conte, les jeunes filles qui doivent aller dans un village 
voisin le font par souci d'esthetique parce qu'une griotte peut avoir 
des doigts plus fins qu'une autre, c'est a dire savoir mieux natter 
qu'une autre. Elles vont donc a la recherche de cette griotte puisque 
plus les nattes seront bien faites, plus elles auront du succes 
aupres du sexe oppose. Atmsi, en plus des festivites, la f6te s'ins-
crit aussi dans un contexte d'attirance des devix sexes. 
Le chant dans le conte 
Le charme dans le conte s'exprime par le style du conteur, 
mais aussi par le chant qui illostre la majeure partie des contes 
nocturnes du Dafina. II se degage ainsi une certaine poesie qui 
augmente l'inter§t de 1'auditoire pour le conte. En effet, le chant 
sera gai ou triste selon que dans le conte on a telle ou telle 
atmosphere. Le conteur alors se met dans la peau du personnage et 
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resume par un ohant la situation (les singes et le lion) ou Men 
il s1erige en griot et ohante les louanges de la reine-orpheline. 
Ioi, pas de prejuges, ni de tabous. Si le conteur parvient a rendre 
de oette maniere les sentiments des personnages, le conte n'en est 
que plus valorise. Ainsi donc le chant donne un regain d1interSt 
et d'emotion a 1'histoire contee. Ce chant peut eventuellement §tre 
soutenu par le rythme d'un instrument. 
Le merveillexix-
On oppose deux situations : un enfant qui n'a plus sa mere et 
qui se trouve en butte aux caprices demoniqaques de sa marStre. 
A la fin du conte, 1'enfant qui n!avait rien, qu'on faisait souffrir 
entre dans les "bormes grSces d'une fee qui la transforme et fait drr' 
dl'elle une princesse paree de bijoux, ornee d1 or, d1 argent, de diamants. 
La situation de manque du depart se trouve donc inversee, la marStre 
ne pouvant plus exercer sur 11orpheline son pouvoir despotique. 
Le merveilleux, c'est toute cette transformation a laqaelle 
on prepare 11auditoire, d1une maniere inconsciente. Les miseres de 
11orphelin (e) sont decrites dans les moindres details, ce qui fait 
plus ressortir la cruaute de la mardtre. Puis sans aucune explication, 
11univers bascule et 11orpheline se voit decerner le titre de reine, 
avec tous les fastes necessaires. Le merveilleux ainsi developpe en 
11enfant un sentiment d* espoir quelles que soient les epreuves. 
L1 enfant se dit : "tout a une fin" et plus on souffre plus on est 
prornis a un avenir enchanteur. C'est naturellement une caricature, 
mais 11enfant devra faire 1'apprentissage de la douleur morale et 
physique qui fera de lui un homme rssponsable. Nantari est a ce 
sujet le symbole d'une certaine morale aussi. 
Le concept du melange des cereales 
Le mil, le fonio, le riz, le sesame sont des cereales, ils 
entrent dans la composition des plats. II y a a oe sujet une assi-
milation curieuse du plat quel qu'il soit au mil : on dit touyours 
"il ne faut pas jeter le mil", ce qui signifie : "il ne faut pas jete: 
la nourriture,il faut §tre econome". Melanger les differentes cereale 
signifierait ainsi privation, non pas qu1elles seront jetees mais que 
face a une marStre qai n1aimerait pas voir un seul grain de l'une des 
cereales avec 1'autre, il faudra §tre vigilant pour les mettre chacun 
de son oSte, faute de quoi on est prive de nourriture. D'un autre odte 
le theme du fonio est important chez les Dafing : les grains de fonio 
sont extrSmement fins, plus fins que ceux du sesame. On dit de quelqu'un 
qui est mesquin qu'il est fin comme des grains de fonio : en fait, il 
faut Stre extrSmement meticuleux dans la preparation du fonio et ne pas 
laisser echapper les grains de sable qui rendront la consommation impos-
sible. La cruaute de la marfitre consiste donc a melanger ces cereales 
dams le seul but de retenir 1'orpheline. Un autre aspeot du conoept du 
melange s'adresse a quelqu'un qui met en conflit deux personnes, soit 
qu'il rapporte les dires de 1'une a 1'autre, soit qu'il les oppose 
franchement par des machinations quelconques. II y a ainsi agressivite. 
II faudra que l'une des parties fasse preuve de calme, de sagesse, pom: 
demeler la situation. Ce concept represente aussi le symbole de la 
contradiction des hommes. Le mil est different du riz qui est lui-^mSme 
different du fonio qui est different du mals etc ...On obtient donc 
un melange vraiment heteroclite en mettant l'un de ces produits avec 
1'autre. On a ainsi 1'image de la societe faite d'hommes et de femmes 
ayant chacun ses propres contradictions, mais vivant malgre tout ensemble 
par souci du maintien des valeurs sociales. Mais la marStre veut briser 
ces chaines : le melange des cereales par la marStre puis 1'ordre qu'y 
met Nantari peut §tre interprete comme le desir inconscient d'une sepa-
ration permettant a chacune de ces femmes d'aller de son c6te, d'§tre 
libre. La separation se fait ainsi par le depart de Nantari pour 1'inconnL 
et qui se solde par une separation qui n'est plus symbolique mais bien 
reelle : le suicide de la marStre. 
L'eau et 1'eternel recommenoera^nt 
L'eau joue un grand r6le dans toutes les societes qui n'ont A* 
A'autres ressources que 11agriculture. C'est donc 1'element vital. On 
entend frequemment ce genre de reflexion : on peut se dispenser de 
manger mais on.ne peut s'emp§cher de boire de l'eau. 
Elle est synonyme de sante : on dit, apres avoir pris un bain, 
que 11 eau a'U.etache" la peau, c'est a dire que les pores respirent mieux. 
Elle est aussi synonyme de paix : on ne donne pas a boire a un ennemi. 
Elle est par ailleurs le symbole de 1'hospitalite : la premiere chose 
qu'on offre a un etranger, c'est de l'eau, car elle est regeneratrice des 
fonctions de 1'organisme. L'etrsuiger, c'est celui qui vient de loin, 
qui n'etait pas la. La fin du oonte est assez remarquable, justement 
quand on dit que le conteur est fatigue, qu'il a fait un long trajet, 
qu'il a soif. On peut interpr§ter par le fait que 1'origine du conte se 
perdant dans la nuit des temps, il a fallu effectivement aller, le. 
chercher tres loin. II y a aussi que le r6cit etsrnt long par rapport 
aux devinettes, il a fallu du souffle pour parvenir a "bout de 
4'histoire. Quoi q.u'il en soit, il y a un effort d'un cdte comme de 
1'autre, et c1 est normal qu1 apres une telle epreuve, celui q.ui a 
rapporte 1'histoire, reprenne des forces. Ainsi, q.ue ce soit aux 
seances du conteur professionnel ou a celles destinees aux enfants, 
on aura toujours de 11eau qui sera presentee, soit sous sa forme 
naturelle, soit entrant dans certaines compositions, oomme nous ** 
Phvons note : (lemhourou zie, dai zie, kini gnoni etc ...) Mises a 
part les fonctions qu' on attribue a ces "boiss-ons, il est necessaire 
de reconnaitre qu1elles "delient" les langues, mettant ainsi de i4 
lentrain a la soiree. "Les gorges se mouillant'a chaque pseudo-fin 
d'une histoire, enchalnent tout de suite avec une autre histoire, 
si bien qu'il n'y a pas de fin : on a toujours une re-naissance du 
conte. 
Tous ces themes contribuent a 11education qui demeure la 
principale visee du conte. M@me si ce qui est dit n'est pas tout a 
fait une experience vecue, 1'homme s1arrangera pour pr§ter " aux 
membres de la creation sa propre vie, ses sentiments, ses principes 
moraux et religieux, ses actions et ses reactions. II va m§me 
jusqu'a projeter sur toute la nature - 11animee et 11inanimee -
ses desirs, sa mentalite .11. Ce sera a 11 enfant d1 ordonner tous les 
messages, de les evaluer dans le sens ou le veut la tradition, tant 
il est vrai que pour notre societe, tout ce qu1elle enseigne s'ins-
crit dans les causes justes, bonnes et nobles. 
T R O I S I E M E  P A R T I E  
INFLUENCE DU CONTE SUR LES ENFAUTS ET 
LES ADULTES. 
L'influenoe immediate des contes se manifeste dans les jeux des 
enfants. Dans notre travail, nous nous sommes tenue a un seul oonte 
d1 animaux, mais il faut preciser que tous les animaux, quels q.u' ils 
soient, interviennent dans les contes a des degres divers : on pourra 
par exemple raconter un certain nonVbre de contes dans lesquels on 
retrouvera le m@me animal. Dans ce cycle, 1'animal considere se trouvera 
dans toutes les situations imaginables, m@mes celles qu1on ne peut 
imaginer du tout ; il se verra affuble de tous les sentiments que les 
conteurs lui prSteront, ceci pour faire ressortir les aspects les 
plus dominants de sa personnalite : drSlerie, lourdeur, avarice, 
economie, ruse, cruaute, lachete, enfin tout ce qui caracterise le 
genre humain. Parce que dans le conte la hyene, par exemple, etait 
presentee comme le plus sot, le plus peureux de tous les animaux, un 
enfant qui tendrait a une certaine loxirdeur d1 esprit sera assimile a 
cet animal, de m@me que s'il a un appetit gargantuesque. Le beau-parleur, 
celui qui a le verhe facile, qai est ruse, sera assimile au lievre| 
Celui qui mene la bande par la force, la terreur, au lion. Quoi qu'il 
en soit, chaque enfant aura un aspect epousant les traits de caractere 
des animaux des contes. Ainsi, des contes nocturnes, les jeux de la 
journee remettent dans la memoire de 11enfant ce que sont le bien et le 
mal, ce qui peut 1'aider dans la fabrication de sa personnalite. II est 
bien entendu que ces rapports qu1 ils etablissent reciproqueinent entre 
eux et les animaux, sous forme ludique, ont xme certaine coloration : 
c1est d'abord le fait que 11enfant a compris, confusement peut-Stre, 
mais en tous les casz il a compris xane partie du message et cela est xm 
bon depart ; cexix dont on dira qu'ils sont les hyenes sortiront de lexir 
torpexar, "se secoueront" afin d1 echapper aux railleries des camarades ; 
les autres, les malins, les ruses, les forts exix aussi subiront les 
remarqaes de la bande dans la mesure ou 11imperfection existe a tous 
les niveaxax. II y a donc ce premier aspect qai est la coinprehension 
da message et le dexixieme qui est 11 auto-education : en se moqxiant les 
uns des autres, en provoqxiant m§me des sitxoations de conflit (bagarres, 
luttes) cela forme 1'enfant, moralement et physiquement. Les parents 
exix-m§mes s'appuient SXJT les animaxox des contes poxir changer tel ou tel 
comportement chez 1'enfant. La comparaison dans ces cas se presente 
quelquefois sous forme de moqueries aussi, ou bien alors dans des termes 
vrairaent dxirs, caricatxjrant a 11 extreme les defauts de 1'animal. 
Ainsi, oette influence se note cLans les jexax des enfants. Mais 
elle se retrouve a un autre niveau, celui du langage. Nous sorames en 
effet dans une civilisation de 1'oral. Tout a donc un rapport direct 
ou indirect avec le langage, le dire. Si le chant du griot nous emeut 
et nous guide, si, a partir des contes nocturnes, nous nous tra§ons 
une voie dans les dedales de la vie, le langage quotidien lui meme 
nous aide a deoouvrir les savoirs que nous ont legues nos peres. 
Par sa richesse, sa puissance d1evooation, le langage vehicule la 
pensee, puise dans le conte, dans la vie de tous les jours, pour 
etablir des maximes q.ui denoncent les caracteres des individus ou qui 
deviennent au fil des annees des modeles de conduite du groupe. 
i)ans les contes que nous avons rapportes, nous avons employe 
certaines formules que nous avons mises dans la bouche des differents 
intervenants. Dans le chant du griot qui clame la force physique et 
morale du lion, nous avons parle du Yairai Wolo, mais auparavant on 
avait "Bai ba den wolo, oouma bS. a "ba de wolo" Tout (§tres humains, 
animaux, insectes) accouche d'un enfant, la parol^ quant a elle 
accouche de sa mere. Ailleurs nous avons : "Les jours sont longs mais 
ils arrivent toujours" qui se traduit par 11 D6n ca djan a se "bali tai" 
Voici des citations qu'on appelle aussi "talen", contes dans le Dafina. 
II faat comprendre par la le degre d'assimilation a une culture qui 
permet, des lors qu'on possede la langue d'un peuple, d1aller au fond 
de sa culture. Cela releve ainsi du langage qui se trouve magnifie par . 
des formules imagees, qui sont des sous-produits du conte. En effet, 
nous avons ici 1'image de la puissajice du verbe qui permet a partif Gk*--
^un terme, d'aboutir a une masse d1informations, de faire une foule 
d'interpretations. Et pour qu'uQ individu puisse user de ces procedes 
stylistiques, il lui faut avoir evolue dans le milieu, 1'avoir integre 
totalement et compris toutes ses manifestations conscientes et incons-
cientes. Or, le griot, le conteur, appartiennent a cette societe. Ils 
y sont nes, y vivent. Le langage, avec ses multiples detours, leur 
permet de completer une image qu'ils n'arrivent pas a saisir, a se-
fixer. La pensee se trouve ainsi concretisee non pas dans 1'ecrit 
mais dans la parole imagee. II s'agira par exemple de reprendre la 
maxime de la fee dans le conte de 11 orpheline 11 les jours sont longs 
mais ils arrivent toujours", maxime q-ii resume la premiere situation 
negative de Nantari et 11 aboutissement heureux de son destin grSce h. 
sa rencontre providentielle avec la vieille femme. Cette maxime, 
reprise dans le langage quotidien, remet en memoire 1'histoire qui 
a ete contee la nuit et tout ce qu'elle recouvre : les images, la 
signification, etc ...et mSme si au moment precis ou on la dit 
on n1est pas au bout d'une situation malheureuse, elle met en garde 
11oppresseur. Et nous nous retrouvons de nouveau dans la portee 
didactique du conte, dans ce qu'il produit et qui offre aux hommes 
des elements de conduite morale. Prise dans le conte, la maxime, 
en '^>imentant"le langage, donne de 1'autorite a oe qui est dit, du 
"volume et du poids". C'est assez significatif d1ailleurs que ce genre 
de citation porte le m§me nom que le conte nocturne : le talen du 
talen. La tradition voulant que le conte soit dit la nuit permet 
quand m@me cette distorsion : il y a violation volontaire de jr,r 
l^interdit au profit de la culture, de 11 education. Et quelqu' un qui 
parlerait en se rapportant a ce genre de citations-maximes provoque 
1'admiration de ses concitoyens. On dit " il parle bien, il sait 
parler" et c'est pour cela aussi qu'il est craint dans la mesure 
ou il fait un rappel constant a la discipline. 
Nous nous voyons malheureusement confrontee au m§me probleme 
que celui de la transcription des contes nocturnes : nous ne pouvons 
etudier un nombre important de "talen" du langage. Nous donnerons 
donc un dernier exemple, mais une liste de "talen" sera jointe a 
notre travail. 
La jalousie des femmes est connue et on sait les remous qui 
secouent les familles polygames : les femmes se provoquent, s'insultent 
et en viennent meme quelqueu-<fois aux mains • II se peut cependant que 
face aux attaques d'une coepouse, sa rivale feigne de ne rien remarquer 
et se contente de dire "oun* ti couma oun1 fdron bai fo na ni n1can ma 
mini" ce q-ii revient a dire : " je ne parlerai a mon goltre que 
lorsqu1 il a.ira fait le tour de mon cou." Elle le dira avec d'autant 
plus de caline qu' il y aura de determination dans la voix, de volonte 
de se battre, de relever 1'affront. Comment interpr§ter encore cette 
formule brute ? II y a bien sdr un conflit en gerinination, mais il y 
a aussi le symbole du goltre, la laideur, la monstruosite ; la coepouse 
est assimilee a cette laideur qui est tout aussi bien physique que 
morale. D'un autre c6te il y a aussi le goltre qui etouffe : c1est le 
symbol-e de la colere qui fait suffoquer. Enfin on a la violence de 
la reponse quand la coepouse se decidera a repliquer. Et ce talen peut 
gtre appliq.ue a n1 importe quelle autre situation d.u m@me type aveo 
des protagonistes differents, qui peuvent Stre aussi bien des hommes 
que des enfants. L'essentiel, c'est le contenu, la portee. Si A* 
jFinterlocuteur est intelligent, s'il ne veut pas "la "bagarre", il 
arrSte les provocations et la dignite de tout un chacun est sauve. 
S1il s'ent§te, alors, la menace est mise a execution. 
Ainsi, 1'influence du conte sur les hommes est grande : Des qu'une 
situation presente des similitudes avec des elements de contes, les 
hommes n'hesitent pas a leur emprunter ces S.ements, prouvant par la 
non seulement leur adhesion auxmessages que delivrent ces histoires 
nocturnes mais aussi leurappartenance au groupe, leur attachement 
aux valeurs etablies. II se degage ainsi toute une philosophie du 
langage, faisant du conte l'un des elements principaux d'educa±ion des 
hommes. 
Le jeu des enfants, le "talen du talen" ce sont des applications 
journalieres de ce que preconise le conte, et nous concluerons, avec 
Zahan Dominique qui dit dans la "Dialectique du verbe chez les Bamhara": 
" Les productions du conte sont par excellence le moyen qui permet de 
prendre connaissance de la vie sociale et des institutions qui la 
regissent. Blles constituent un enseignement integral, a la portee de 
tous." 
ii T A L E N ii 
S8 te pan, aden ca gnounovuna 
Le cheval ne peut voler (galoper) et son petit marcher a qxiatre pattes. 
Tel pere, tel fils. 
Sanou "be djira a don baga dera 
On montre l'or a un connaisseur 
On ne peut parler de chose dont on est ignorant. 
I be cono mi dindin na, a sajisan be ne cama coro 
L'oiseau que tu guettes, j'ai sa cage sous 1'aisselle 
A malin, malin et demi. 
Dignai ye sogoma da tjama de ye 
Le monde est plusieurs lendemains. 
On ne peut prevoir 11avenir. 
Akili wili len ioo tjai nan songo "bo la 
Etoxirdi comme xm mari qui doit donner le prix des condiments 
Da dia ani coxina dia te kelen ye 
La bonne bouche et la bonne t§te ne sont pas les m@mes choses-
Etre beau parleuir et avoir de la chance sont dexix choses differentes. 
Ali ki i bolo la sanou di i djougou ma, o yi i djougou gnana co 
djoxigou ye. A li i ca mogonifing ana coxinsigxii di i djoxigou ma, 
0 ti i djoxigou gna fara bau. 
M@me si tu donnes ta bague en or a ton ennemi, ton ennemi prend $a 
mal. MSme si tu donnes xin §tre hximain avec ses chevexox a ton ennemi 
cela ne le fera mSme pas soxorciller. Un ennemi reste toujoxors xm ennem 
Ni ma yi i djougou don, iba minai ni wake ya ye 
Si xme personne connait son ennemi, elle le traite avec diplomatie. 
Si on oonnait son ennemi on sait a quoi s'en tenir. 
1 tai tjai d6n, fo na ya tjai ca bau i coro 
Tu ne connais 1'homme que lorsqu'il se derobe sous toi 
Les hommes ne meritent pas la confiance que lexir aocordent les femmes. 
Cani ca coro a tigxii ye 
L'amoxjr est plus viexix que son proprietaire 
Le sentiment d'amoxor est viexuc comme le monde. 
Ce que nous avons voulu montrer dans cette etude sur la vie 
au Dafina et le conte, c1 est 11 interp^tation du conte dans la 
majeure partie des activites des hommes. II se manifeste dans les 
recits historiques, en m§lant le merveilleux au fantastiq.ue, 
fournissajit a une societe q.ui n'a d'autre point de repere que ce 
qu'a emmagasine la memoire, toute la culture, toute la sagesse 
contenues dans la tradition, donnant un exemple chaque fois qu'il 
s'agit de "faire quelque chose", de fagonner une personnalite, de 
justifier les actions humaines. Quant aux contes nocturnes du Dafina, 
leur matiere recouvre le m§me contenu que celui des contes populaires 
de tous les pays avec cette difference qae chaque peuple adapte le 
recit suivant ses realites propres. Bn effet, nous avons nous aussi 
nos fees Dafing, notre "Cendrillon" Dafing, nos renards, nos loups, 
notre "petit chaperon rouge" Dafing. Et c'est parce qa'on ne perd 
pas de vue ces realites que les personnages sont pris comme exemples 
dans la vie de tous les jours, qu'il nous arrive de faire nStre ce 
qu'ils ont pxylire dans certains passages des contes et qui corres-
pondent a des situations qui se presentent a nous dans notre train-
train quotidien. Ainsi reprenons-nous inconsciemment ou consciemment 
la partie du conte qui est susceptihle de nous aider a nous corriger 
de nos travers et a faire de nous des hommes responsables et dignes. 
La vie au Dafina et le conte, c1est 11education des hommes, des 
feinrnes, des enfants, c1 est le maintien des valeurs traditionnelles, 
c ' est le sentiinent d1 appartenance au groupe . 
N 0 T E S 
(l) (2) (3) (4) (5), voir bibliographie, respectivement 5) 9) 2) 5) 
(6) Empereur du Mali de 1230 a 1255 
(7) Roi du Soss.o 
(8) G1est nous qui soulignons pour la metaphore. 
(9) Le griot sait flatter la vanite des hommes. 
Les nobles non plus ne refusent rien au griot. 
La noix de Cola joue un r31e tres important dans les societes 
Bambara, Malinke, Dafing. Elle intervient dans les mariages, 
baptSmes, conflits etc ... 
Comme leur mari, les griottes parlent librement aussi, sans 
aucune gSne. 
Noter les differences de culture : en Occident, un enfant qui 
baisse les yeux quand on lui parle, manque de franchise, alors 
q.ue dans le Dafina, c1 est une marque de bonne education, signe 
de respect. 
Une calebasse est un recipient rond provenant du calebassier. 
C1est un genre d'ecuelle. 
Nomades de race blanche, eleveurs. 
Villages du Dafina 
Cette expression est une traduction litterale. Elle correspond 
en Frangais a "Pourquoi te laves-tu le visage ?" 
Fgte musulmane qu' on appelle aussi la "Grande fSte" ou on tue 
des moutons. 
Bande de cotonnade que l'on attache autour des reins et qui 
s1arrSte a mi-cuisses. 
AmbS c1est "notre mere" 
le "soleil" d'un individu, c'est le moment ou il est en plein 
epanouissement, ou il regne en maltre. 
La riviere qui mange signifie "se noyer". On peut y voir cepen-
dant la personnification de la riviere. " 
A 1 heure actuelle on trouve des hommes qui ont une dizaine de 
feames, surtout les chefs de villages. 
43 
B I B L I O G H A P H I E  
1) CAMARA (Laye). - Le Maltre de la Parole • Kouma LafSlo Kouma.- Paris : 
Plon, 1978 
2) CAJlARA(Sory). - Gens de la parole : essai sur la oondition et le rSle 
des griots dans la societe Malinke» - Paris •» Mouton,I976. 
3) DELARUE (Paul). - Le Conte populaire frangais. - jtfouvelle edition» -
Paris : MaisonneuveJ Larose, 1976. 
4) FROMM (Erich). - Le Langage oublie : introduction a la comprehension 
des r§ves, des contes et des mythes.-Paris * 
Ed. Payot,I975* 
5) H'DIAYE (Bokar)*- Les Castes au Mali* -Bamako : Ed. Populaires,1970. 
6) PROPP (Vladimir)• - Morphologie du conte, ... - Paris : Seuil, 1970. 
7) SEUNG (Ok-Ryen)»- Psychopedagogie du conte :essai suivi de seize oontes 
coreens, prefaee de Marc Soriano*- Paris : Editions 
Fleurs, 197I 
8) SORIANO (Marc)* - Les contes de Perrault : culture savante et tradition 
Populaire»- Paris : Gallimard, 1973 
9) ZAEAN (Dominique). - La Dialectique du verbe chez les Bambara.-Paris : 
Mouton et compagnie, 1963-
